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LE TEMPS PRÉSENT 

Lecture faite par M.  Ed. LECESNE 

Président 

Mesdames et  Messieurs, quoiqu'il soit dans l'usage, 
Qu'en prose iiri Président exprime son langage, 
D e  vous parler en  vers je prends la liberté. 
Excusez cet  écart, mais en  rdalitd, 
Il n'y a pas de  quoi soulever la colère 
D'auditeurs bienveillants, et, du moins je l'espére, 
Nos ancêtres d'horreur ne  vont pas se voilcr. 
Je cours donc l'aventure avec un cœur léger. 

Nous vivons dans un  temps ti nul autre sernblable, 
En nos corps on croirait que nous avons le diable. 
Je laisse de  côte les révolutions, 
Qiii noils forit défiler, comme en processions, 
Royauté de tout genrc, cmpire, république : 
Jc ne veux pas ici faire de politique 
Mais, sans m'embarrasser d'un sujet si  scabreux, 
Je vwx examiner si les malheurs affreux, 
Qui su r  nous ont verse de si cruels orages, 
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Ont servi pour le moins i nous rendre plus sages. 
On promettait jadis d e  vivre en vrais reclus, 
On jurait d e  bannir tous plaisirs superflu 
Le luxe, disait-on, causa notre ruine, 
I l  faut s'habituer 5 plus d e  discipline ; 
De Sparte reprenons le régime si  beau : 
Vivons de  brouet noir, n e  buvons que de  'eau, 
Et, pour faire de  nous d'excellents patriotes, 
Revêtons-nous de  bure e t  soyons sans-culottes. 
Ce fut serment d'ivrogne : après quelques instants, 
Nous étions retorribés dans nos vieux errements ; 
Peut-être même, aux yeux de  gens un  peu sévéres, 
Nous valons encor moins que  n e  valaient nos pères 
Avons-nous sans retour loin de nous rejeté 
Notre esprit d'imprudence e t  de légèreté ? 
Notre humeur  serait-elle aujourd'hui nioins volage 
Que sous l'ancien régime ? Arrêtez au  passage 
Quelque boulevarJier,  vous verrez qu'en nos ans 
Nous sommes, çornme alors. restés de grands enfants. 
Que présente partout ce siècle de  lumiere ? 
De nobles sentiments une  ignorance entière. 
Les hommes sont mesquiqs, les femmes ... je me tais, 
Désirant me soustraire au  péril de  leurs traits. 
Deux objets princijaux nous trottent par la tête : 
Politique e t  fortune. Incessamment en quête 
Des nouvelles du jour, sans rime ni raison, 
Nous imposons h tout notre diapason; 
Kous réglons haut la main le sort du ministére, 
Nous traitons de 11 paix, nous déclarons la guerre, 
Bismarck nous initie B ses moindres, secrets, 
De Gladstone et  de  Giers nous savons les projets: 
Tout succès a pour nolis une haute importance, 
s o u s  prenons au tyagiquq un fa$ sans can@quewe., 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Nous somme8 excessifs en notre jugement, 
Et l'on peut reprocher aux Français d'A présent 
Ce qu'aux Athéniens reprochait Démosthène, 
De  poursuivre toujours une apparence vaine. 
Mais un autre travers est bien plus sérieux, 
Celui qui de la Bourse encourage les jeux. 
Plus vive que jamais la soif de la richesse 
Depuis quelque vingt ans, sans relache ne cesse 
De nous faire sentir son brûlant aiguillon : 
Au lieu de lui donner sa satisfaction 
Par un travail utile et des gains honorables, 
On préfère employer des moyens détestables : 
On demande au hasard les trésors de Crésus. 
Des scandales sans nombre ainsi sont apparus : 
On a vu se produire un vaste agiotage, 
Les reports ont fleuri, les primes ont fait rage, 
La plus mauvaise affaire eut ses spéculateurs, 
Kt jusqu'aux Philippart, tout trouva des preneurs. 
Mais le  krach est venu semer d'affreux désastres 
Sur ceux dont la fortune avait touch8 les astres 
Il semble que chez nous règne encore une fois 
La débâcle de Law au quartier Quincampoix. 
Que deviennent les mœurs dans cette décadence? 
Elles sont, sur tous points, en complète licence. 
Le demi-monde 3 pris un si fort ascendant 
Qu'il est une puissance, et taille dans le grand. 
Il faut bien l'avouer, le vice est de tout &çe ; 
Mais, au nôtre, le  vice est le dévergondage. 
Les Phrynes, les Laïs, les Ninon de Lenclos 
Faisaient de l'art pour l'art ; nous en faisons des lots 
Que le lucre, exploitarit ces ignobles matières, 
Adjuge au plus offrant e t  soumet aux enchères. 
Aussi, quelque renom dans cc triste rqétier 
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Donne-t-il promptenient de  l'or ii plein panier. 
Autrefois le bonheur pour les dames galantes 
Etait de &penser ; aujourd'hui, plus prudentes, 
Il !eur plait d'amasser, d'acheter des maisons, 
De jouer sur  la rente et sur  les actions : 
Il est même en ce  genre une aristocratie 
Qui se  fait appeler la haute bicherie, 
Et l'on a vu parfois de nobles décavés 
A ces fernrnes offrir leurs noms prostitués. 
Dans ces milieux impurs la jeunesse s'étale . ' 
Elle n'est plus dorée, elle est en  chrysocale. 
Elle croit imiter Lauzun et Richelieu, 
Elle n'atteint pas même 5 leur moindre cheveu. 
On avait d e  l'esprit du temps d e  la Régence, 
Vous n'êtes que  des sots, et  votre impertinence, 
Qui devait vous hausser au niveau des roués, 
N'a su faire de  vous que des petits crevés. 

La mode est e n  rapport avec de  tels usages : 
Elle est extravagante en ses attifolages. 
D'ornements autrefois l'habit était chargé, 
De nos jours, les dandys l'aiment trop néglige : 
Avec leur veston court e t  leur cape arrondie, 
On penserait qu'ils sont des valets d'écurie. 
Le dibrai l lé  ressort jusque dans leur f r ac  noir, , 

Dans leur gilet en cœur e t  leur col en  sautoir. 
Les femmes ont des goûts encor plus excentriques : 
Le ridicule ici dépasse les critiques. 
1% le ton des couleurs et  par l'étrangeté, 
Leur rnise des passarits cause l'hilarité. 
Sur  leurs chapeaux on voit la p l u g e  tapageuse, 
Des oiseaux voletant, une  barque orageuse. 
Les rubans, les pompons e t  les ajustenients, 
Aux robes donnent l'air de  travestissemeiits ; 
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Sans compter la tournure, à l'éminente coupe, 
Qui semble faite exprès pour y monter en croupe. 
Tout ce peuple d'oisifs est ivre de plaisir 
Quand il voit un cheval sur la piste courir. 
Triompher P Longchamps ! Il n'est pas de victoire 
Qui puisse, suivant eux, procurer tant de gloire. 
Voyez-les s'agiter sur ce lieu de corribat : 
Le grotesque s'y montre en son plus grand éclat. 
C'est 18 que, plus qu'ailleurs, la gent aventurière 
Exhibe ses talents et se donne carrière ; 
Devant le sport chacun est égal : un baron 
Se trouve au même rang qu'un coulissier vnarron ; 
La duchesse et i'actrice, en ces brillants parages, 
Ne se distinguent plus que par leurs équipages ; 
Leur jargon est pareil : c'est un affreux argot 
Où l'anglais au français se mêle à chaque mot. 
Les paris sont ouverts : le bookmaker habile 
Encaisse les enjeux arrivant h la file : 
Heureux les engagés si, pour le dénouement, 
Le receveur n'a pas emporté leur argent ! 
Cependant du départ a retenti la cloche; 
Une fièvre s'allume alors de proche en proche, 
Qui bientôt se répand sur tous les spectateurs ; 
U'attente et  de désir palpitent mille cœurs : 
L'angoisse de l'amour est un feu qui dévore, 
L'angoisse du cheval est cent fois pire encore. 
Aussi, quand le vainqueur a touché le poteau, 
Des applaudisscments à rompre le cerveau, 
Des vivats, des hourrahs partout se font entendre 
Et, pour perpétuer les honneurs B lui rendre, 
On porte ses couleurs, comme les chevaliers 
Portaient de leurs tournois les glorieux lauriers. 
Les cercles sont chez nous l'accessoire des courses ; 
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Tous les deux en effet viennent des mêmes sources. 
Les Anglais nous en ont dotés profusément, 
Ils nous auraient rendu service en les gardant. 
Il se forme par là de nouvelles manières 
A nos traditions d'urbanité contraires : 
Le cercle, on peut le  dire, a tué l e  salon. 
Les hommes en ces lieux prennent un sans-façon 
Qui les tient éloignés di1 commerce des fen~nies, 
Et des goûts relevés éteint toutes les flammes. 
La passion du jeu, ce fléau destructeur, 
Sans contrainte y sévit de toute sa rigueur. 
Le lansquenet, cet ogre aux dents insatiables, 
Veut que des monceaux d'or soient servis sur ses tables, ; 
Aussi par ces tripots que de gens ruinés, 
De pères de famille b la paille livrés ! 
Ajoutez que des Grecs la coupable industrie 
Vient souvent les aider à perdre la partie. 
Le théiltre est aussi pour nous rempli d'attrait : 
Ce ne serait pas mal, si le thé5tre offrait 
Ce qu'il devrait offrir, un agrément utile ; 
Mais nous l'avons rendu presque toujours futile, 
Et même dangereux. Le drame a nos faveurs, 
L'opérette s'élève au comble des honneurs ; 
Les morceaux les plus crus et le plus pur cynisme 
Voilà précisément ce qui fait fanatisme, 
Et, pour mieux attirer un public inconstant, 
La scène se transforme en u n  café chantant. 
Le roman a suivi cette mauvaise voie : 
D'un réalisme abject il est la triste proie. 
Ses lecteurs par l'abus des excitants blasés 
Pour goûter la liqueur veulent être grisés : 
L'Assommoir et Nana dénotent la démence 
Où peuvent wcive~ les temps d e  décadenee. 
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Enfin, pour épuiser la coupe de ms rnabx, 
Je suis bien obligg d e  par'ler de9 journam. 
Quelques-uns vmt dkmt y ue c'est la p i ~ 8  peste 
Dont nous ait acé&l& Ik vengeance &leste. 
Je ne p&rtage pas eet avis riipurenx ; 
Mais on peufi damander s'i41 ne vaisdvait pa3 mieux 
Quo le journn$ devînt moins acderit et' moins aigré, 
Et fût de l'equit8 défensecis pl'us intègre 
Trop souk9ilF il a mis la raison au% abois, 
En dospute #prétend tout soumetti'e à ses lois. 
La passion l'aveugle : iV est, au pr&slaBlB, 
Flatteur officieux, ou censeur intraitable ; 
Son doigt intolérant trace, de parti pris, 
Ces mots sur son drapeau : Moi seul et Ines amis ! 
Surtout, il est un point qui doit arec justesse 
Soulever la clameur contre certaine presse : 
C'est sa licence e x t r h e ,  et la facilité 
Qu'elle montre k l'6gard de l'immoralité. 
Elle professe peu le respcct des personncs, 
Le scandale à pleins bords coule dans ses colonnes, 
Ses recits croustillanis font monter la rougeur, 
Le vice s'y pavane avec toute impudeur ; 
Enfin, elle est un vrai danger pour la famille, 
Et la mere, avec soin, l'écarte de sa fille. 
Ces malheureux défauts, dont la contagion, 
Infeste plus ou moins toute la nation, 
Ont pour centre Paris : dans cette Babylone 
Lucifer s'est promis de relever son trône. 
On a norrirri8 Paris la ville du progres : 
Ce progrès quel est-il ? C'est celui des exces. 
Excès, je le veux bien, de talent, de lumière, 
Mais aussi trop souvent de vice et  de misere. 
Le bien avec le  mal s'y trouve confondu ; 
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Mais le mal y parait tellement répandu 
Que la corruption de tous côtés déborde ; . 
Et, comme en ce pays, l'opinion concorde 
Pour donner Paris un pouvoir dirigeant, 
La province est aux pieds de ce maitrc arrogant. 
Que la province enfin redevienne elle-même, 
Qu'elle enlève à Paris son influence extrême, 
Qu'elle ose secouer un joug pernicieux, 
Et reprendre le rang qu'occupaient ses aïeux ! 
Cessons donc de tourner les yeux vers cette idole, 
Et de sacrifier B son culte frivole ! 
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DISCOURS DE RÉCEPTION 

LA SOCIETE ACTUELLE 
au 

POINT DE VUE ÉCONOMIQUE 

J'ai, parfois, ouï dire que certaines gens font des discours 
aussi naturellement que d'autres respirent. Chez eux, nul 
apprêt, nul effort ; ils se posent devant leur pupitre, pren- 
nent une plume du plus fin acier, sec,ouent le  front comme 
pour réveiller leurs idées qui sommeillent e t  soudain leur 
cerveau s'ouvre comme par enchantement, leur main glisse 
rapide sur le papier, ayant peine à suivre l'épanouisseinent 
de la pensée! Et, que le sujet ou l'occasion les excite à se mon- 
trer spirituels, aussitôt, l'esprit, cette fke légère qui, dit-on, 
court les rues, obéissant leur appel, leur prodigue ses plus 
chaudes caresses et ses meilleures inspirations. 

Ce portrait, Messieurs, n'est pas, ainsi qu'on pourrait le 
croire, de pure fantaisie et comme le rêve d'une imagination 
capricieuse ou jalouse ; loin de 18, il suffit d'ouvrir vos 
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Annales et d'y lire la plupart de vos discours pour en recon- 
naître la fidélité. 

Combien je serais heureu* d'emprunter leur charme à 

ces natures privilégiées et d'exprimer, aujourd'hui, dans un 
langage digne des personnes distinguées qui m'écoutent, les 
sentiments de respectueuse estime et de haute gratitude qui 
pénètrent mon cœur. Mais, comme l'a dit Alfred de Musset : 

Non verre n'est pas grand e t  j e  bois dans mon verre. 

Composer un discours académique, couler le jet de sa 
pensée dans un moule aux contours arrêtés et convenus, 
quelle lourde tâche pour un esprit rebelle et indiscipliné ! 
Aussi, quel que soit l'honneur - trés envié, vous le 
savez - d'appartenir à votre savante Compagnie, avais-je 
hésité à l'accepter, devant la périlleuse épreuve que vous 
imposez h vos élus. A la vérité, ce motif ne m'avait touché 
qu'B la surface, il en cachait un autre plus sérieux qu'aucune 
illusion ne me permet de taire. 

J'e n'ignore pas, en effet, qu'en daignant me recktoir 
parmi vous, vous dépassez la mesure habituelle dé vot're' 
indul/$nce. Modeste travailleur, ayant 6tudié bealicoup dé  
choses et ignorant de toutes, je n'ai aucun titre qui m'auto- 
rise à siéger au milieu d'historiens, de littérateurd et dé 
savants, élite intellectuelle de la cité et dont la renorriméë 
s'Etend j usqu'a l'étranger. 

Ce séntiment de mon insuffisance, trés vif, trés personhel, 
j'y aurais conformé ma conduitb, si par un excès de cour'- 
tbisie qui m'a vivement touche - sans me convertir - 
quelques-uns d'entre vous n'avaient endormi mes scrupules, 
éf par leur bienveillance entrain6 ma Sohmissi~fi. 

finfin, puisque je suis en voie de, fiiiiè ma cbnfessibn 
publique; pourquoi n'irais-je pas jusqu'au bout ; poWqLioI 
vous tairais-je la dernière cause de mon hésitation ? Si bizarre 
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qu'elle puisse paraître, j'ai cru bon d'en faire l'aveu, per- 
suade que, chez vous, l'étonnement n e  serait que  d'un ins- 
tant e t  ferait vite place au sourire. J e  veux parler des criti- 
ques dont vos Cornpagriies s:mt l'objet et  des traits plus ou 
inoins piquants que, à tout propos et  hors de propos, certains 
écrivains grincheux décochent, de  temps a.autrè, a ces utiles 
institutions. 

Certes, Fontenelle avait grand tort, quand il comparait 
les Académies de province à ces vieilles f i I l &  dont le prin- 

' cipal mérite est de n'avoir fait jamais parler d'elles ; ce n'était, 
même en c e  temps-la, qu'une houtade plus spirituelle que 
juste et les travaux que, depuis, elles ont accomplis les ont 
noblement vengées du dédain de  l'aimable philosophe. Mais 
ce n'est pas de lui qu'il s'agit ; non plus, de Paul-Lou!s Courier 
qui, dans son ininiitable Lettre a Messieurs de 1'8cadkrnie 
des Inscriptions, assaisonna les quelques bonnes vérités qu'il 
s'était complu ti leur servir, de légères pincées de sel attique 
dont il eut  soin de laisser tomber un pcu, a droite e t  i gauche, 
et  aussi sur nos Académies. Chacun sait que le savant hellé- 
niste donnait ainsi libre cours à de petites rancunes d'arnour- 
propre déçu. Non, Messieurs, ce  nt: sont point les critiques 
des écrivains disparus que je vise e n  ce moment, mais bien 
cellesde nos contemporains. Or,  les uns aiment à repré- 
senter vos associations comme hostiles, par tradition, aux 
idées nouvelles e t  h ceux qui les professent, et  il leur parait 
que  les mots de progrès, de liberté ne trouvent pas souvent, 
chez elles, un écho bien sonore ; selon eux, vous seriez des 
hommes d e  talent, toujours, et parfoisde génie, mais absorbés 
par le culte des vieux souvenirs, e t  vous plaisant surtout A 
respirer les poussières du passé ; d'autres prononcent le mot 
de  Sociétés d'admiration mutuelle, - en quoi ils s e  trompent 
f ~ ~ r t  et vous méconnsissent absolument ; ou encore de  lieux 
de repos pour les esprits satisfaits. 

Telle est, Messieurs, dépouillée de tout voile et  d e  tout 

a 
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artifice, l a  peinture que font d e  vous certains écrivains 
fantaisistes et  irrévérencieux. Or, en France, vous le savez, 
Ie public goûte la satire, il tourne volontiers cette arme per- 
fide contre ceux qui n'ont pas l'heur de  lui plaire, et si  les 
bléssures reçues ne  sont jamais mortelles, il en reste, suivant 
l'expression vulgaire, toujours quelque chose. C'est, sans 
doute, ce quelque chose que j'avüis respiré et  qui me trou- 
blait au  point de vous méconnaitre. 

Que ceux qui vous jugent ainsi étudient vos Mémoires, 
qu'ils lisent l'Histoire de l'Académie d'Arras due  2 votre 
éminent Secrétaire-général, et, s'ils sont sincères, leurs 
préjugés seront bien vite dissipés. Vous êtes là, Messieurs, 
fidèlement représentés, vivants dans vos travaux e t  dans 
vos actes qui tous portent hautement témoignage de votre 
largeur d'esprit e t  de la sagesse d e  vos jugements. Vous ne  
demandez jamais à vos candidats compte de  leurs opinions 
politiques, religieuses ou philosophiques ; vous voulez les 
ignorer. Vous ouvrez libéralement vos portes à ceux qui s e  
sont distingués dans les lettres, les sciences e t  les a r t s ;  B 
ceux qui unissent à une haute culture iritellectuelle, i'ambi- 
tion de suivre vos traces ; à ceux enfin qui, sensibles aux 
choses de l'esprit, ont pour simple bagage le désir de  bien 
faire et  sont capables d e  vous cornpreridre et  aussi de vous 
admirer. Y a-t-il, Messieurs, d e  plus beaux titres à l'éloge 
et h la sympathie, pour une assemblée, que ceux qu'elle a 
elle-même gravés dans ses œuvres ; et ne sont-ils pas la 
meilleure, comme la plus fière réponse qu'on puisse faire a 
ses détracteurs? Mais ce n'est pas tout, e t  si, pour mieux 
vous corinaitre, on vous suit daris votre iritirriité,   lu el süi- 
sissant contraste entre vos luttes tranquilles e t  les luttes 
ardentes du dehors ! A cette époque où les divisions sont si 
accentuées, où dans lavie publique comme dans la vie privée, 
les hommes les mieux faits pour s'entendre restent étrangers 
les uns aux autres, séparés qu'ils sont par des nuances 
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d'opinions comme par un mur d'airain, où d'une rive à 

l'autre de  la pensée, on ne cesse de se jeter l'anathème, 
vos Compagriies, Messieurs, préseriterit le doux et  consolant 
spectacle d'esprits poursuivant la recherche désintéressée du 
vrai, du beau et  du bien au niilieu d'une atmosphère d'union, 
d'harmonie et d e  paix. C'est lk, Messieurs, un de  vos plus 
beaux privili?ges, un  de  ceux dont vous avez droit d'être 
fiers, et, eri inêrne temps qu'une leçon pour le grand public, 
la meilleure justification de  la perpétuité de  nos Académies. 

L'homme distingué dont j'occupe ici l e  siége, M. Wartelle 
de  Retz, avait été des vôtres durant l'espace de  cinquaiite- 
deux ans, de  1832 8 1884. 

A l'âge ou, d'ordinaire, s'ouvrent à peine les portes de  la 
vie activa, il avait déjà, pendant huit années, noblement 
servi son pays cornme officier d'état-major. 11 quitta alors 
la carrière des armes, mais son dévouement ne  fit que 
changer de  forme, et il continua, dans sa  belle et  longue 
carrière civile, d e  se  consacrer tout entier Ci son pays. 

Ses fortes études, son intelligence ouverte, un savoir 
éteridii, u n  passé dejjs brillant le désignaient aux s i~ff iagt :~  de 
l'Académie, qui s'honora en l'admettant dans son sein. IL 
n'avait alors que  vingt-huit ans ! Quelque temps après, en  
1836, ses Collègues lui accordaient leur plus haut témoignage 
d'estime en l'appelant au fauteuil de la présidence, qu'il 
occupa jusqu'en 1840 e t  plus tard l'élevaient ii la dignité d e  
Chancelier. Ceux de vous qui furent ses contemporains n'ont 
pas oublié les rares qualités qu'il déploya dans ces dElicates 
fonctions et, depuis, aucun de  vous n'a perdu le souvenir de  
la part qu'il prit à vos travaux. 

Malheureusement pour l'Académie, d'autres occupatioris 
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sollicitèrent l'intelligence e t  l'activité de M. Wartelle de  Retz 
et le tinrent souvent éloigné d'elle. 

Jc  ne  puis ici, dans Ic cadre étroit d'un discours de récep- 
tion, retracer cette existence si bien remplie. L'homme qui 
a tenu une place si considéraide dans notre cité, qui a occupé 
tant e t  de si importantes fonctions e t  laissé partout la mar- 
que profonde de son passage, a droit 2 une biographie digne 
de lui, c'est-à-dire compléte ; c'est le seul e t  véritable hom- 
mage qu'on puisse rendre h sa mémoire. 

Son biographe représentera M.  Wartelle de Retz comme 
Conseiller municipal, Adjoint au Maire, Conseiller général, 
Député; il dira quel rôle joua cet homme éminent dans les 
diverses assemblées dont il fut membre, la part active qu'il 
prit a l'organisation de l'enseignement primaire li Arras, 
l'empreinte ineffaçable qu'il laissa dans l'administration des 
établissements charitables. 

Je vous demanderai la perrriission de rappeler simplemerit 
les qualités de l'homme public e t  de  l'homme privé ; avec 
quel zèle et quel dévouement il s'acquitta de l'irnmcnse t&che 
qui absorba sa vie, et corribien celle-ci fut digne du respect 
et de la sympathie dont elle fut constamment entourée. 

Nature pleine de sève, forlement Lrefipée et adrnirable- 
ment équilibrée, esprit ouvert et judicieux, caractère ferme 
e t  droit, parfois tenace, mais de  cette tenacité qui est la 
vertu particulière des hommes de grand sens et de  haute 
raison, cœur élevé et chaud, M. Wartolle de Retz dépensait 
généreusement toutes ses qualités pour le bien public et dans 
l'intérêt dc ses concitoyens. Il n e  comptait ni avec le travail 
ni avec la fatigue, ni même avec l'ingratitude, habituelle 
monnaie de retour des services rendus ; toujours prêt, tou- 
jours debout dès qu'il s'agissait d'être utile, et accueillant 
avec une grâce parfaite, une bienveillance exquise, ceux qui 
avaient recours Ci son expérience, 2r ses lumières et a son 
inepuisable bonté. 
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Il apportait en  toutes choses, le souci de  l'ordre, de  la 
méthode, dons si précieux dans les discussions, si indispen- 
sables pour la bonne conduite des affaires e t  qui sont comme 
la conscience de  I'esprit. Ses corinaissances étaient étendues 
et  variées, e t  bien qu'il les appliquat aux choses les plus di- 
verses, il excellait daris les questioris adrriiriistratives, pour 
lesquelles il avait une  prédilection marquée e t  qu'il traitait 
avec une rare compét-ence. 

Pendant cinqilante ans il demeura administrateur de nos 
établissements charitables et  il fut 12 dans son véritable 
élément : homme de  cœur e t  homme d'action, il s e  dévoua 
tout entier et avec Urie abnégation coriiplète à cette muvre 
qu'il avait en quelque sorte incarnée en  lui, e t  qui lui a valu 
les bénédictions de tous les deshérités, en même temps que 
la reconnaissance publique. 

S'il n e  m'appartient pas de  montrer M. Wartelle de  Retz 
sur  d'autres scènes plus élevées et  aussi plus bruyantes de  
la vie publique, je puis cependant rappeler ici, - comme 
u n  hommage rendu à la vérité, - qu'il avait coutume de 
remplir son devoir simplement, sans rechercher l'éclat, sans 
courtiser la renommés, plaçant au-dessus des suffrages de  
l'opinion, le témoignage de  sa  conscience. 11 avait lu l'his- 
toire et avait appris 3 cette grande école d'indulgence, 2 

juger sans passion, des hommes et des choses, et  il y avait, 
sans doute, puisé cette modestie e t  cette tolérance qui étaient 
les marqucs distinctives de  son caractère. 

II s e  délassait de ses incessants travaux par l'affection des 
siens et  dans le calme de la vie d e  famille, dont iiul plus que  
lui ne  sut apprécier la douceur e t  le charme. 

L'existence d e  M. Wartelle d e  Retz peut se  résumer en 
trois mots : honneur, dévouement, désintéressement. 
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Parmi les études qui avaient occupé hi. Wartelle d e  Reix, 
il en est une qui, depuis longtemps, est l'objet de m i s  cons- 
tantes réflexions : celle de  1'Economie politique ; et  comme 
elle mcvaut,  jc crois, l'honneur de  m'asseoir dans ce fauteuil! 
je me conformerai à l'usage en vous entretenant d'un sujet 
qui se rapporte à cette science. Je  me propose d'exümintr 
quel est 1'8tat actuel de  la s o n i 4 t i ,  au point de vus économi- 
que, et, si vous l e  permettez, je chercherai, à l'aide des 
données qui découl~ront  de  cet examen, k soulever un des 
coins du voile encore très épais qui recouvre l'avenir. Ras- 
surez-vous, d'ailleurs; bien que la question soit vaste, je 
tâcherai d'en limiter l'étude à une courte synthèse. 

Je vous ferai grâce de toutesles dPfinit.ions qu'on a données 
d e  la science économique, depuis celle des physiocrates : 
u l'économie politirpie est la science des richesses, n jusqu'à 
celle de Proudhon : u c'est l'organisation de la misère. J 

Pour beaucoup, le mot de  $1 Thiers : r i  c'est de la littérature 
ennuyeuse, 11 restera toujours vrai. 

Pour nous, c'est lé tude  des phénorrknes qui s'accomplis- 
sent dans le monde du travail et  la recherche des lois natu- 
relles qui les réçissent. Quatre ordres de  phénomènes se  
partagent cette science ; d'où quatre grandes divisions dans 
lesrpelles on cherche respectivement de  quelle manière se 
forment, circulent, se distribuent et se  consomment les ri- 
chesses, c'est-à-dire toutes les choses nécessaires, utiles ou 
agrkables à la vie. La connaissance de l'organisme du corps 
social et  de ses fonctions, tel est, à proprement parler, l'ob- 
jet que se  propose l'économiste ; son but est la prospérité 
e t  le bien-être de  la population par le travail et la découverte 
de  l'ordre le plus favorable 2 cette fin. 

II était utile, je crois, de  poser ces préliminaires, pour 
rappeler dans quel milieu nous allons nous mouvoir. 

De toutes les sciences morales, l'économie politique est la 
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plus nouvelle, - elle date a peine de  cent ans, - et  il n'en 
est aucune dont les principes soient plus contestés et, A 
l'heure actuelle? plus battus en brêche par les novateurs. 
Les phénorrihes qu'elle observe sorit, en eiLt,  si r:omplexes, 
elle touche à tant d'intérêts opposés et  SI importants, met 
aux prises tant d e  passions, qu'il est bien difficile d'en 
dégager les vérités. 

Aussi, dans l'étude des questions qu'elle soulève, faut-il 
avoir toujours gravee dans la mémoire cette parole d e  Mon- 
tesquieu : R Lu passion fait sentir, muis jarnais voir. )) 

Messieurs, les personnes qui regardent de  haut le monde 
économique sont frappées de son apparente l-iarrrionie. Tout 
semble y concourir A la satisfaction des besoins de l'homme; 
l'exploitation du sol fournit les matikres premières, l'indus- 
trie t~arisforrrie, le corrirnercc. echclrige, et  sur  toute la surface 
du globe une infinie variété de productions circule sans cesse, 
venant solliciter le consommateur au lieu e t  au  moment qui 
lui coiivienrient. Une puissance mystérieuse semblable à 
celle qui préside aux lois de  la gravitation parait diriger et  
coordonner toutes ces forces en  mouvement d e  manière que, 
partout régne l'ordre, la régularité et  la vie. 

Si, quittant ces hauteurs, on descend dans l'arène indus- 
trielle, le spectacle qui s'offre a u x  regards n e  inanque pas 
non plus d'une certaine grandeur. L 'a~~enement  de la grande 
industrie, ce fait capital du  XIXo siècle, a entièrement bou- 
leversé le vieux nionde. Sous l'influence des découvertes 
scientifiques et des libertés économiques,la production a pris 
un essor inouï, la richesse publique s'est accrue dans 
d'énormes proportions. Les Expositions universelles, ces 
résumés de toutes les merveilles sont, chaque fois, un nou- 
veau sujet d'étonnement, e t  dansson orgueil, l'homme n'as- 
signe plus d e  limites B sa toute-puissance e t  aux manifesta- 
tions de  son génie, dans l e  champ infini du progrès. 

Malheureusement, Messieurs, ce  n'est la que  le côté super- 
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ficiel des choses. Deriiére ces décors recouverts de  pourpre 
et d'or qui éblouissent les yeux, l'aspect est différent, ln 
scène change, le contraste est saisissant. Nous entrons, en 
effet, dans l'immenee laboratoire de  toutes Ics mcrveillcs d e  
i'industrie ; c7e.st ici que a le peuple B est  à l'œuvre et qu'eri 
assistant ?i ses travaux e t  à ses efforts de çéantsnous sommes 
témoins, hélas ! de ses rriiséres et  de  ses soiiffrances, do ses 
besoins e t  d e  ses aspirations, de  ses désespoirs et de  ses 
haines ; c'est ici. enfin, que se  déroule, sous son aspect le 
plus pojgnarit, le spectacle de  cette lutte âpre, ardcnte, 
impitoyable qu'on appelle a l a  lutte pour la vie, N lutte de  
l'homme contre l'homme, de  l'homme contre la matière, 
j'allais ajouter de l'homme contre le destin. Aussi, ce  milieu 
est-il singulièrement propre à faire fructifier les germes de 
divisions et  d e  discordes qui existent naturellement dans le 
rorps social, et  s'il ei-t vrai que la grande industrie n ' i  pas 
doriné naissance au socialisme, on peut,  néanmoins, dire 
que les changements profonds qu'elle a apportes dans les 
rapports entre les capitalistes et  les travailleurs, orit donné 
un nouvel aliment aux plaintes e t  aux revendications des 
mécontents d e  toutes sectes et de tous pays contre l'organi- 
sation de la soci6té. 

Qu'y a-t-il donc de  nouveau dans l'état social actuel et  
quels reproches graves élève-t-on contre lu i?  

Aut.refois, c'est-à-dire jusqu'à la veille de 1789, le sort d u  

tr:lvailleur, daris les villes cornme dans les campagnes, était 
réglé e t  garanti par la coutume. Pour l'homme des métiers, 
le regilne des corporations; pour le cultivateur, l'organi- 
sation communale avec l'hérédité et In pérennité des baux, 
donnaient à l'un e t  à l'autre la stabilité, la sécurité pour 
l'avenir. 

Aujoiird'hui, sous le souffle des principes de liberté pro- 
clamés par la Révoliltion, les privilèges en  même temps que 
les entraves des âges précédents ont disparu, laissant libre 
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le champ de l'activité humaine sur  lequel se  déploie et se  
déchaîne la concurrence universelle. Le travail, qui était 
une propriété, est devenu une marchandise dont le prix 
s'éléve ou s'abaisse suivant l'offre ou la demande ; le fermage 
suit la rriême loi. En un mot, la liher te du travail avec toutes 
ses conséquences, règne sans entraves dans le monde éco- 
nomique. 

C'est la lutte sans trhve qu'elle enfante avcc ses crises et  
ses douleurs, avec les passioris et les appétits qu'elle sou- 
léve, qui engendre les haines de classes, grossit sans cesse 
les rangs du socialisrrie et  alimente partout cet esprit révo- 
lutionnaire dont la u commune 3 en France et les a mouve- 
ments agraires s en Irlande et  en Andalousie ont été les 
plus éclatantes manifestations. Le socialisme, comme on l'a 
dit au  Parlement d'un pays voisin, est devenu e u n  mu1 
universel ; n mais c'est surlout en Allemagne, où a l'ouvrier 
est l'un des plus malheureux de l'Europe, n qu'il a établi son 
quaitier-général, qu'il a fait son éducation ph i l~sop t~ ique  e t  
scientifique et qu'il a ses Ecrivains, ses orateurs, ses apôtres 
e t  même ses martyrs. 

Nous entrons ici, Messieurs, dans le vif de  la question e t  
il cniivient de  serrer de  prés, de prendre corps & corps les 
arguments des socialistes, en  laissant de côté les formules 
creuses, les déclamations pures pour ne  retenir que les faits 
ou les lois économiques qui suscitent leurs anathémes ou 
qui provoquer.t leurs revendications. 

De leurs principaux griefs, deux surtout feront l'objet de  
notre examen. Ils se traduisent l'un par la théorie de  Ricardo 
su r  la rente du  sol, l'autre par la théorie de  Turgot sur le 
salaire. Tous deux sont compris dans la grave question d e  la 
r6partition des richesses, nœud gordien du problème social. 

La théorie de  Ricardo, nous venons de  le dire, a trait k la 
vente du sol, et voici comment s'exprimait, su r  ce  sujet, 
l'économiste anglais : r La rente est cette portion du produit 
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r d e  la terre que  l'on paie a u  propriétaire pour avoir l e  droit 
a d'exploiter les facultés productives et  impérissables du  sol.^ 
Et développant cette pensée, il ajoute : (( On confond souvent 
D la rente avec l'intérêt et  le profit do  capital . , il est évident 
)) qu'une portion de l'argent représente l'intérêt du capital 
)) consacré à amender le terrain, à ériger les constructions 
s nécessaires et  le reste est payé pour exploiter les facultés 
D naturelles e t  indestrz~ct ibles  du sol .. C'est pourquoi quand 
11 je parlerai d e  rente ... , je n e  diisignerai sous ce nom que ce 
D que le fermier paie au propriétaire pour le droit d'exploiter 
D les facultés primit ives  e t  indestructibles du sol. u Et par ces 
expressions répétées fncultés primitiues e t  impérissables du 
sol, Ricardo entend un don gratuit qu'a l'origine la nature 
aurait fait a la communauté et  dont les premiers propriétaires 
et  leurs successeurs seraient seuls k bénéficier. 

S'il en  était ainsi, Messieurs, si la théorie rie Kicardo était 
fondée, - -  et les économistes de  l'école anglaise la conside- 
rent  comme telle, - il en résullerait des faits sociaux d'une 
immense portée. Le propriétaire serait un êlre privilégie 
s'appropriant une  richesse qu'il n'a pas créée, qui n'est pas 
le fruit de ses efforts, mais de ceux dc  la nüturc ct  auquel 
profiteraient tous les progrès de  la civilisation. Il justifierait, 
dans une certaine mesure, le célèbre apophthegme de  Prou- 
dhon : La propi'ikté, c'est le  vol. 

Sur quelle base repose cette doctrine, quelle part de vérité 
contient-elle ? C'est ce que nous allons examiner. 

D'après Ricardo, à l'origine des sociétés, un3 sélection des 
terres aurait été faite par les premiers occupants ot sc  serait 
continuée sous leur; successeurs. Les terres les plus fertiles 
auraient d'abord été mises en  œuvre, puis la population 
augmentant, la  demande des produits agricoles nécessaires 
à la vie se serait égalernerit accrue, ayant pour conséquence 
le relèvement du prix des denrées ; dès lors, d e  nouvelles 
terres - mais celles-ci moins fertiles - auraient été défri- 
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chées, jusqu78 ce qu'un nouvel accroissement de population, 
suivi d'une nouvelle augmentation dans la demande et  dans 
l e  prix des produits, ait provoqué l'appropriation de  terres 
moinsfkcondes encore que les précédentes. De celte succcs- 
sion de phénomènes ayant pour conséquence l'augmentation 
progressive du prix de  revient des objets de consommation, 
il est résulté une hausse continue des fermages sur  les terres 
les plus riches et les mieux situées relativement aux centres 
de  consommation. De là, un  accroissement constant de  la 
rente du sol, c'est-à-dire la richesse du propriétaire, qui se- 
rait bien ainsi l'êtro privilégié, le parasite tirant h lui le béné- 
fice de tout le travail de l a  communauté, sans s'y associer, 
sans y coopérer en  rien. 

E h  bien, Messieurs, cette théorie repose sur  une hypothèse 
toute imagiriaire. Nous allons faire voir ce qu'elle a d'excessif 
et  la réfuter, non k l'aide de théories contraires, mais par  la 
méthode expérimentale, c'est-b-dire par des faits. 

L'ordre historique des cultures supposé par Ricardo est 
absolument contraire à la réalité, ainsi que l'a prouvé, d'une 
manière péremptoire, l'économiste américain Carey, en  
prenant pour terrain de démonstration son propre pays. E n  
Amérique, contrée neuve que l'on a commencé a défricher 
il y a peu d'années, Carey a observé que la culture s'était 
tout d'abord emparée des terrains légers parce qu'ils n'exi- 
geaient que peu de  main-d'œuvre et  peu de capitaux ; la 
culture des plaines, des terrains riches et profonds des val- 
lées ébait venue plus tard, lorsqu'il fut possible d'avoir 
recours aux capitaux ou aux efforts d e  l'association. 

Sans allcr aussi loin, en France n'cst-il point connu d c  
tous que, par suite des progrès r&alisés dans l'art agricole, 
dans l'utilisation de certains engrais, de  grandes variations 
se  sont produites dans la valeur relative des terres ? N'est-il 
pas avéré que sous ce rapport, notre vieux cadastre est en- 
tièrement & refondre, entaché qu'il est d'innombrables er -  
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reurs e t  de choquantes inkgalités? M. Frédéric Passy, dans 
son livre : a Iies systèmes de  culture, o constate que de 1829 
ti 1852. c'eet-&-dire en l'espace relativement très court de 
vingt-trois ans, les différences de revenu moyen d'un hectare 
par classe de terre se  sont atténuées d m s  une proportion 
énoime ; ainsi, dans les départements de l'Eure e t  de l'Oise, 
par exemple, le revenu cadastral de  la prerriikre classe s'étant 
élevé de  32 o / ~ ,  celui des terres de quatrième e t  cinquième 
classe s'est élevé de 250 à 500 O/, ; ce qui signifie que l'écart 
existant autrefois entre le  revenu net des différentes classes 
de terre tend à disparaître ; c'est là un fait que nous voyons 
se confirmer partout. Et puis, combien de millions d'hectares 
de terre n'y a-t-il pas encore d'inexploités dans l'ancien et le 
nouveau monde, e t  dont la fertilité égale celle d e  nos meil- 
leures terres d'Europe ! 

Que devient donc, Messieurs, en présence de faits aussi 
significatifs, le privilège de fertilité naturelle  ons sidérée par 
Hicardo comme la principale cause de  la rente du sol e t  sur  
lequel il a étayé toute sa doctrine ? Et s'il est incontestable 
que ce privilège a existé autrefois, s'il existe même encore 
aujourd'hui, par exemple, pour l'heureux pionnier qui 
découvre une mine d'or ou de houille, pour le  fortuné pos- 
sesseur des terrains vinicoles de Château-Laffite ou de Cham- 
bertin, il est non rrioiris certain qu'on ne peut l'irivoquei que 

, comme un fait isolé, exceptionnel et nullement comme un 
fait général e t  permanent susceptible d'avoir des consé- 
quences sociales de quelque portée. 

Quant à la seconde cause que Ricardo assigne à la rente 
du sol, à savoir le privilège de situation, s'il convient de  
reconnaître qu'elle a eu, dans le passé, sa  part d'influence, 
on peut aFfirmer qu'aujourd'hui, elle va sans cesse en s'affai- 
blissant par suite de la multiplicatiori des voies de  communi- 
cation, des progrès réalises dans les moyens de transport e t  
qui sont tels, que, au point de vue des marchés, Marseille 
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est aussi près de Bombay et  le Hâvre de New-York, que 
notre ville d'Arras l'est de Paris. 

Est-ce à dire, cependant, que le  revenu foncier n'ait pas 
subi de variations? Loin de là ; il s'est, au contraire, accru 
gériéralernerit dans une notable proportion. Rri Angleterre, 
relativement h l'époque actuelle, il a triplé depuis 1800 e t  
doublé. depuis 1838 ; en Belgique, de 1830 h 1866, il a auç- 
menté de 88 O/,. En France, il était estimé k -1,200 millions 
en 1790; 2 2,500 millions en 1813 et a 2 milliards 150 millions 
en 1874, c'est-à-dire qu'il a presque doublé depuis soixante- 
dix ans ; soit, en fait, une augmentation d u  revenu foncier 

que l'on estime à environ 2 "/, par an.  Cette statistique, qui 
semblerait au premier abord confirmer la doctrine de Ricardo, 
appelle quelques explications. En resulte-t-il que le revenu 
net du sol, dans les pays précités, ait augmenté dans la même 
proportion? C'est ainsi que doit se  poser la question. Nous 
répondrons très nettement : non. Et pourquoi ? Parce que, 
pour apprécier exactement la situation du propriétaire h un 
moment donné et pouvoir la  comparer à ce qu'elle était A 
une époque antérieure, il faut tenir compte de  trois éléments 
qui y jouent un grand rôle : d'abord la dépréciation des mé- 
taux précieux: c'est-à-dire la diminution de puissance libé- 
ratoire de la monnaie d'or e t  d'argent, que M. de Foville es- 
time h 20 ou 25 O/. depuis 1850 ; ensuite, l'augmentation dans 
tous les pays, notamment en  France, en Angleterre et  en 
Italie des impôts foncier et  mobilier, qui, depuis trente ans, 
a été plus forte que la progression du revenu net du pro- 
priétaire, enfin, la masse des capitaux qui, depuis cent ans ont 
été en quelque sorte incorporés au  sol sous les formes 
diverLes de  défrichements, drainages, reboisements, en un 
mot, d'a~riélior.atioris agricoles de toute nature et  qui ont 
augmenté dans une large proportion le revenu net du sol. 
Et lorsque; en dernière analyse, on met en regard de  
l'accroissement du prix d m  fermages les multiples influences 
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qui agissent, au  contraire, pour l'atténuer ou l'annihiler, on 
acquiert la conviction que la rente du sol n'entre que pour 
une  bien faible part dans le revenu des propriétaires fonciers 
e t  que ceux-ci pris dans leur ensemble, - j e  souligne ces 
mots, - n'ont que la représentation équitable des capitaux 
engagés dans la terre.  

Messieurs, je viens d'esquisser à larges traits la théorie de 
Ricardo ; j'ai essayé de  démontrer la fragilité des causes qu'il 
assigne h la rente du sol, corribien est insaisissable la part 
de  celle-ci dans le revenu foncier, et peu fondée la consé- 
quence qu'il en  tire touchant le rôle du  propriétaire dans 
notre état social. 

Mais, ce  n'est pas tout et je voudrais par une derniéie 
considération, vous faire toucher du doigt la vkritable situa- 
tinn du propriétaire foncier, telle qu'elle est dans le temps 
présent e t  telle aussi qu'elle parait devoir ê t re  dans un  ave- 
nir prochain, sous l'action des causes économiques qui opè- 
rent sous nos yeux. 

Depuis quelques aririées, un fait d'une iinportürice extrérrie 
a surgi : l'appropriation du sol des contrées neuves ou des 
pays anciens revenus à la civilisation et la concurrence vic- 
torieuse de  leurs produits sur les marchés de  la vieille 
Europe. Il lie faut pas chercher ailleurs l'origine du sourd 
malaise agricole dont les symptômes n e  font que  s'aggraver 
chaque jour e t  qui serriblerit les signes pr6curseiirs d'un état 
dechoses nouveau. Simple crise, disent 16s uns, que  peut 
seule conjurer l'intervention tutélaire de  l'Etat ; profonde 
évolution, objectent les autres, à laquelle i l  faut se  soumettre 
comme à une inéluctable nécessité. A la vérité, Messieurs, 
il y a l'une et  l'autre ; la première passera, quand aura dis- 
paru la cause qui lui a donne naissance, c'est-à-dire l'excès 
général et momentané de la production ; mais la seconde, - 
la plus importante, - reste debout et  c'est avec elle que 
nous devrons désormais compter. 
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Quelques mesures que prenne le politique, l'homme dlEtat; 
que, par exemple, l'union s e  fasse entre toutes les nations de 
l'ancien continent (acceptons cette hypothèse) pour constituer 
-vis-&vis des pays neufs une sorte de  Zoolvereiri européen, 
ce ne seront là que d'insuffisants palliatifs et il n'est personne 
qui ne prévoie la nécessité d'accepter, tôt ou tard, la lutte 
sur le terrain de la liberté où se  place l'étranger. A u  moment 
ou je parle, la concurrence des deux Ameriques, de I'Austra- 
lie, des Indes, de  l'Afrique, est déjà singulierernent mena- 
çante pour l'agriculture européenne. Or, en  face de cette 
éventualité, n'est-il pas évident qu'une baisse universelle e t  
considérable du prix des fermages s'impose désormais, que  
le propriétaire foncier va s'en trouver profondément atteint, 
et que dans l'évolution qui s e  prépare, c'est en  partie sur  ses 
dépouilles que s'établira l'équilibre nouveau? 

Ah ! si Ricardo sortant d e  sa tombe venait revivre dans le 
milieu économique où ~ i o u s  nous débattons, quel étonne- 
ment serait le sien ! Le propriétaire ne. lui apparaîtrait plus 
comme l'être privilégié, profitant gratuitemeiit de tous les 
progrès de  la civilisation ; il le verrait, au contraire, ô ironie 
de la destin&! frappé, par  ces progrès mêmes, dans sa 
fortune, dans sa situation sociale, dans la considération 
séculaire qui l'entoure, en un mot, il assisterait h sa déca- 
dence et  peut-être alors, prenant le rôle de  Cassandre, 
annoncerait-il la ruine où autrefois il prédisait la richesse. 

Sans aller aussi loin, il nous sera permis de dire que la 
grande propriété territoriale, avec son mal organique, 
l'absentéïsme, semble condamnée h s e  transformer pour faire 
place - t rès probablement - a une classe moyenne vrai- 
nient riirale, exploitant directement le sol et  en récoltant 
seule les produits. 

Conséquence singuliére, et  bien inattendue, de l'examen 
de la doctrine d e  1'Ecole anglaise su r  la rente du sol. 

* 
* JI 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



J'arrive, Messieurs, h l'examen de  la théorie de Turgot 
su r  le salaire, qui constitue l 'un des grands griefs formulés 
par les socialistes modernes contre la société dont - suivant 

eux - elle porte la condamnation. 
u En tout genre de travail, a écrit Turgot, i l  doit arriver 

II et il arrive, en  effet, que le salaire de l 'ouv~ier  se borne à 
n ce qui lui est nécessaire pour lu i  procurer sa sl~bséstance, o 

c'est-k-dire que le travailleur, quelle que soit sa profession, 
quelques efforts qu'il fasse, est perpétuellement condamné A 

ne  gagner que ce qui est strictement indispensable pour 
vivre, lui et  sa famille, e t  se rriairiteriir daris la coriditiori où 
il se trouve sans espoir d'en sortir jamais. On a donné a ce  
salaire minimum le nom de salaire naturel. 

A l'époque où vivait Turgot, avec les idées qui régnaient 
alors, parmi les populations, touchant l'organisation provi- 
dentielle des sociétés, la formule du grand économiste pou- 
vait passer pour une de  ces vérités morales dérivant de  la 
nature de l'homme et présidant A sa  destinée. Lui-même la 
considérait, pcut-être aussi, comme l'expression d'un état 
de  choses, en principe d'ordre divin, mais aggravé, en fait, 
par l'étroite réglementation qu i  étreignait toutes les branches 
du travail ; et certes, i l  était loin d e  se  douter de l'immense 
retentissement que l'avenir lui réservait. Depuis, les socia- 
listes s e  sont emparés d e  cette formule - si terrible dans 
son laconisme - et en ont fait, sous le nom d e  Loi d'airain, 
le thème favori de leurs récriminations les plus amères e t  
de  leurs constantes revendications. 

L'un des plus célèbres, Ferdinand Lassalle, dans une  
proclamation adressée, en  1878, au congrès général des tra- 
vailleurs allemands, à Leipsiç, s'exprimait ainsi : 

Cette cruelle Loi d 'airain vous devez, avant toute chose, 
D la graver prolondément dans votre %me et ne  jamais vous 
n en s6parer dans aucurie de  vos pensées. A cette occasion, 

, 
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11 je puis vous donner 2 vous e t  k toute la classe ouvrikre un 
s moyen infaillible d'échapper une fois pour toutes à toutes 
D les tromperies et à toutes les mystifications. A tout homme 
1) qui vous parle de  l'arnélior~tion du sort des travailleurs, 
)) vous devez, avant tout, demander s'il reconnaît ou ne  
n reconnaît pas cette loi. S'il n e  la reconnaît pas, vous devez, 
>) dès l'abord, vous dire ou que cette homme veut vous trom- 
J) per, ou qu'il est d'une lamentable inexpérience dans la 
)) science économique. Car il n'y a pas, dans l'ecole lihérala 
11 même, un seul économiste ayant un nom, qui ait contesté 
u cette loi : Adam Smith comme Jean-Baptiste Say, Ricardo 
II comme Malthus, Bastiat comme Stuard Mill sont unanimes 
11 à en reconnaître la vérité. .. n 

Je  ne chercherai pas si, pendant les quarante premieres 
annees de ce  siCcle, l'ktat chaotique oii se trouvait la graride 
industrie n'a pas justifié, dans certaines limites, la doctrine 
des économistes sur  le témoignage desquels s'appuie Lassalle. 
II y eut  là, il faut le reconnaître, une période de transition, de  
souffrance générale, pendant laquelle le nionde du travail 
chercha en vain son assiette. Mais, aujourd'hui, est-ce que, 
en  vérité, cette situation ne  s'est pas heureusement modifiée? 
Peut-on dire qu'un pas immense n'ait été fait, surtout depuis 
trente ans ,  dans l'amélioration du sort des travailleurs sous 
le triple aspect matériel, moral el intellectuel? Qu'il y ait 
encore de loin en loin des crises douloureuses pour les sala- 
ries, que  notre état social cache encore bien des plaies 
dont il importe de chercher la guérison I personne n e  songe 
k dire le contraire. Mais, ce qui est contraire à la réalité, 
c'est de représenter l'ouvrier comme destiné A rouler éter- 
nellement son rocher de Sisyphe, de considérer la formule 
de  Turgot, comme l'expression d'un fait, non pas seulement 
accidentel, mais ayant une portée sociale d'une durée indéfi- 
nie et d'en tirer cette conséquence que : u Avec l 'organisa- 
D t ion  acluelle de la société, les riches deviennem! chaque jour  
)) plus riches et les pauvres  chaque jour plus pauvres. D 
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Je  m e  propose d e  vous démontrer, non B l'aide de  théories 
ou d'hypothèses, mais à la lumière des faits contemporains, 
que  le courant rie la civilisation moderne conduit 1 une 
moindre inkgalité des conditions sociales, et  que  cette amé- 
lioration s'opare par la concornittance de ces deux ptiénomè- 
nes contraires : d'une part, l'accession de  plus eri plus facile 
des classes ouvrières à l a  richesse e t  au bien-être ; d'autre 
part, la diminution graduelle des grandes fortunes mobilières 
e t  territoriales. 

Cette discussion étant t rès  aride, jem'efforcerai d'être bref. 
A une époque qui n'est guère loin de nous, la loi, de rnême 

que l'opiriion publique, n'était pas favorable à l'ouvrier. Le 
livret, cette estampille d e  la sujétion individuelle, etait obli- 
gatoire ; le code édictait qu'en cas de désaccord avec ses 
ouvriers, le maître serait cru sur  sa simple affirmation ; les 
coalitions étaient interdites, les réunions et  les associations 
prohibées ; toutes ces mesures contraires à l'égalité civile 
et  à la liberti? du contrat d e  salaire ont disparu ou vont dis- 
paraître. La grève, cette a rme  terrible, a permis au travail 
de  traiter de puissance à puissance avec le capital et  couvent 
d'en triompher. De plus, gràce au  pi-ogrès des idées et des 
mœurs, le travailleur manuel jouit aujourd'hui d'une consi- 
dération qu'on lui refusait naguère, e t  dans le pays où règne 
la liberté ou l'égalité politique, son influence sui.- la marche 
des auaires et  dans l'élaborat,iori des lois est corisidérable. 
En un mût, il est devenu une individualité avec laquelle il 
faut compter. Les écoles primaires, les cours publics, des 
écoles professionnelles lui sont lihéralenient ouvertes et  
l'accès de l'instruction secondaire et même de  l'instruction 
supérieure lui est devenu possible par la création des bour- 
ses d'études. Est-ce que  tous ces faits ne parlent pas sufli- 
sarunierit d'eux-mêmes, et n e  sont-ils pas Urie preuve 
convaincante de  tous les efforts réalisés en  vue de  l'amelio- 
ration morale et intellectuelle du sort de l 'ouvrier? 
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Sous le rapport matériel, il en est encore exactement de  
même, et le  développement de la production industrielle, 
loin de correspondre, comme on ne l'a que trop répété, 
un accroissement de misère, s'est, au contraire, traduit par 
unc augmentation de salaires, de loisirs et par suite de bien- 
être pour l'ouvrier. 

S'il est un  fait constant, bien établi par toutes les statisti- 
ques, c'est, assurément, la hausse continue des salaires dans 
toutes les industries et dans tous les paya. Considérons 
d'abord l'Angleterre, qui est la contrée la plus industrielle 
du monde. En prenant le  blé pour commune mesure, le 
salaire de l'ouvrier se serait accru, depuis 1850, de  30 à. 

40 O/, En France, les salaires estimés en blé ont augmenté 
depuis 1820 de 70 h 80 O/,. Dans certaines professions, la 
hauçse a été plus considérable encore ; h la suite de la grève 
parisienne de 1879, les salaires des boulangers ont ét6 portés 
2 un taux qui constitue sur ceux d'il y a cinquante ans, une 
élévation de plus de 80 ' Io et, depuis dix-sept ans, une aug- 
mentation de 40 ; dans l'industrie du bâtiment, à Paris, 
cette augmentatiori a été, depuis 1876, de 40 O/,. Méme cons- 
tatation pour les salaires agricoles qui, en Belgique, par 
exemple, ont progressé depuis quarante-deux ans de 60 B 
80 O/, et en France de 73 01,. Et ce phénorrikrie s'accorriplit, 
Messieurs, en même temps que cet autre en sens inverse, la 
baisse constante du prix d e  tous les produits fabriqués ou 
manufacturés et de toutes les choses de demi-luxe dont l'ou- 
vrier use si largement aujourd'hui. 

Et s'il est vrai que celui-ci, fort heureusement, ne se  
nourrit plus seulement de blé comme autrefois, et que la 
hausse du prix de la viande et du taux des loyers, est venue 
augmenter ses charges, il faut reconnaître également que 
celles-ci s e  trouvent largement. compensées et qu'en fin de 
compte, le salaire réel s'est notablement accru 

Mais ce n'est pas seulement sous le rapport du salaire réel 
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qu'il y a du progrès dans 14 situatiofi (ie l'ouvrier, c'est aussi 
sous le rapport de  la durée du travail Quand on compare 
entre elles les deux périodes quadragénai~es qui se  sont suc- 
cédé depuis le commencement de ce siècle, on est frappé des 
dilrkreriçes de  régime auquel les ouvriers mit éIt': soumis. A 
ces interminables journées de travail se prolongeant jusqu'a 
quinze k seize heures, même pour les femmes e t  les enfants, 
a succédé partout le travqil effectif de 10 heures avec tcn- 
dance A une durée moindre Ainsi, une agitation a lieu 
depuis quelques annees, notamment parmi les ouvr i e~s  
américains, à l'effet d'obtenir la réduction de  la journée k 
huit heures. Et d'ailleurs, disons-le en  passant, cette abié- 
viation de  la journée de  travail qui, en laissant k l'ouvrier 
plus de  loisirs, lui permettrait de jouir davantage de  la vie 
de  famille, serait avantageuse aussi pour los patrons, en  ce 
qu'elle parait être l e  seul remède à ce mal endémiq;e de 
l'industrie moderne : la  surabondance de  production. 

Ces heureuses réforrries si favorables à l'ouvriey sont loin 
d'être les seules, il y en a bien d'autres, tout  aussi impos- 
tantes à enregistrer. Les manufactures. les usines, les ateliers 
sont devenus plus salubres e t  moins dangereux ; des lois 
protectrices ont été édictées en faveur des femmes et des 
enfants ; l'assurançç contre les accidents est devenue la règle 
commune, et en Allemagne, s'est même fait place, récein- 
ment, dans la legislation, sur  1'init.iative de hl. de Bismarck. 
Les institutions charitables et  de  prévoyance, les cercles 
populaires, les syndicats professionnels, les sociétés coopé- 
ratives de toute nature se sont multipliés. Toutes ces 
arnéliorritions, tous ces progrès sont, il faut i'affirmer 
hautement, bieri a l'actif de la socikté moderne ; ce sont 
des bienfaits de  la civilisation et il est regrettable que  
ceux qui e n  profitent l e  plus soient ceux-1% mêmes des 
rangs desquels parte l'anathème contre cette société et  cet!e 
çivilisatioa. 
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Nous venons, Messieurs, d'examinet les delix principales 
accusations portées contre notre état social e t  nous en avons 
démontré le peu de  fondement. Nous avons établi, à l'aide 
d'une série de fdits, que, ti l'encontre des affirmations socia- 
listes, et  par l'action dcs lois naturelles de l'économie politi- 
que, lu  situation, le rôle du  propriétaire foncier avait une 
tendance à s'amoindrir, tandis que l'amélioration du sort des 
classes laborieuses s'opère progressivement et  tend k les 
élever peu .3 peu dans l'échelle sociale. Il nous reste, rnain- 
tenant, k faire voir, par quelques courtes considérations,que 
tons les favorisés de la fortune, tous ceux qui appartiennent 
-- selon l'expression usuelle - aux classes élevées : capita- 
listes, industriels ou commerçants, fonctionnaires, gens 
adonnés aux professions dites libérales, sont appelés h subir 
la loi de  l'évolution actuelle, c'est-&-dire celle d'un rappro- 
chement vers les classes dites inférieures. 

Et  de  cette double série d e  phénomènes, nous tirerons 
cette conséquence, pue la marche de la société contempo- 
raine tend au nivellement desconditions. 

A cette époque, il est un  cri  qui n e  cesse de  retentir h nos 
oreilles : la concurrence ; e t  en  effet une concurrence sans 
limites s'exerce en  tout, partout et  sous toutes les formes. 
Par elle, les profits industriels et  commerciaux se  sont 
considérablement réduits, et la conquête d'une fortune rapide 
est devenue désormais impossible. D'ailleurs, les entreprises 
d'industrie e t  de  négoce, grâce au développement de  l'ins- 
truction, grâce aussi a la facilité des renseignements, sont 
beaucoup plus connues qu'autre€ois ; aujourd'hui, la  rapiditk 
des cornmunications met, pour ainsi dire face à face, sur  un  
même marché tous les producteurs du monde, les grandes 
et  brusques oscillations dans le prix des choses n'apparais- 
sent plus que  de  loin en loin et  tendent à disparaître ; en un  
mot, les mèmes éléments de  s~ iccès  sont dans toutes les 
mains;  plus de  ces privilèges, plus d e  ces avantages qui 
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existaient autrefois dans la période chaotique e t  étaient fré- 
quemment la source de  rapides fortunes ou d e  gains énor- 
mes. comme aussi d e  ruines et  de  revers immérités. 

Nous venons dc  voir a l ' axvrc  la ~i concurrence des capi- 
taux, maintenant, tournons les regards vers les professions 
dites libérales où s'exerce surtout ce que Proudhon a appelé 
IJ. concurrence des capacités. a Est-ce que les fonctions 
l'levées sont encore comme autrefois l'apanage de la haute 
l)ourgeoisie? Est-ce que tous les hommes instruits, riches et 
pauvres, ne  s e  font pas k l'entrée de  ces carrières une 
concurrence effrénée, à cc point qu'elles sont - suivant un 
inot vulgaire - littéralement encombrées? Qui ne  voit, 
dans une foule de  charges et de  fonctipns, des homnies de  
reelle valeur languir de  longues années dans de  modestes 
emplois ? Aussi, dans ces cnrrikres comme dans les autres 
champs de l'activité humaine, chacun cherche aujourd'hui à 

creuser son maigre sillon, avec le clair pressentiment de  
difficultés plus grandes encore que l'avenir réserve 2 ses 
descendants. 

Ne résulte-t-il pas de cet état de  choses, Messieurs, qu'il 
est désormais impossible que les traitements, émoluments 
ou honoraires progressent ? e t  que les classes riches s e  
trouvent partir:ulièrement atteintes dans leurs intérêts ma- 
tériels, c'est-&-dire daiis la principale source de  leur influence 
et de  leur autorité, mais aussi dans leurs intérhts moraux ? 
Et n e  peut-on pas en  conclure qu'il y a là, pour elles, une 
cause d'amoindrissement ? 

Mais il est encore - et je termine par là - un  facteur 
trks puissant du nivellement des conditions e t  qu'il importe 
de  mettre en  relief parce qu'il touche à toutes les situations, 
parce qu'il atteint tous ceux qui possètlerit, quelle que soit 
la fortrie de leur patrimoine, je veux parler d e  13 baisse pro- 
gressire du  taux de 1'interBt. 

Aujourd'hui, dans notre société laborieuse et économe, la 
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masse des capitaux s'accroit sans cesse et elle est devenue 
énorme. Grâce a cette abondance unie à une meilleure utili- 
sation qui en multiplie les effets, le crédit de toutes les 
grandes nations s'élève malgré leurs dettes colossales et la 
lourde charge des impôts qui pese sur elles ; même la plu- 
part des nations secondaires, telles que l'Italie, l'Espagne, la 
Hongrie, etc., réputées pauvres, il y a quelques années, 
commencent à faire bonne figure dans le concert des peu- 
ples. Aussi, I'intErét des fonds dlEtüt qui, il y a trente ans, 
était de 5 O/, sur  le continent européen, est tombé à 3 1/2 
en France, à 3 "1, en Angleterre, où dans un avenir prochain, 
ilne noiivelle conversion des consolidés l'abaissera successi- 
vement à 2 112 et 2 y,,. En France, quand notre réseau ferré 
sera entièrement construit, l'intérêt tombera au  même taux 
et  l'on peut affirmer, sans être trop témkraire, que, avant 
cent ans, l'intérêt des fonds dlEtat n e  dépassera pas 1 
Qu'en résultera-t-il? que l'intérêt de toutes les valeurs 

, mohilikres et. irnrnohilikres suivra le inkrne mouvement des- 
cendant, et que  le capitaliste, le rentier, subira, de ce  chef, 
une  sorte d e  dépossession, verra ses revenus diminuer 
graduellenient en même temps que s'amoindrir la place qu'il 
occupe dans la hiérarchie sociale. 

J'ai fini, Messieurs. 
De l'étude à laquelle je viens de  me livrer, - trop longue 

pour vous, peut-&tre, mais trop bréve pour l'importance du 
sujet, - des faits nonibreux que j'ai signalés k votre atten- 
tion, des réflexions qu'ils m'ont suggérées, il ressort que  
SOUS l'influence des progrès de  la civilisation e t  sous l'action 
des lois naturelles qui régissent le moric-. économique, le 
mouvement qui entraîne la socikté moderne tend a un rap- 
prochement continu des classes e t  e n  quelque S C I I L ~  à un 
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nivellemerit gériéral des conditions. Nul doute que  les cir- 
constances exceptionnelles, que  le tiasard, qui jouent un 
certain rôle dans les choses humaines, rie viennent contre- 
dire parfois la rigueur de notre conclusion ; mais, comme 
expression d'un fait général, elle n'a rien d'excessif e t  peut 
ètre considérée comme vraie. 

En quel intervalle de  temps s'aec'omplira cette évolution? 
Les causes qui la provoquentaçiront-elles brusquement ou A 
la manière de  ces forces naturelles qui opèrent sous nos 
yeux et  qui, par degrés insensibles, finissent par changer la 
face des continerits e t  constituer les révolutions du globe ? 
Je ne sais. Mais, soit illusion, soit réalité, il me semble, k 
certains moments, que nies oreilles tintent et  que j'entends 
craquer le vieux rrionde. 

Quoi qu'il advienne, d'ailleurs ; que cette évolution soit 
rapide ou lente, i l  n'en faut pas moins la considérer comme 
une loi providentielle et  comme un  bienfait; qu'importe, 
après tout, l'abaissement des privilégiés de ce monde ? Qui 
donc oserait élever la voix en leur faveur ? Est-ce que leurs 
examens de conscience ne  leur apprennent pas, chaque jour, 
ce qu'ils ont 2 craindre ou % espérer? Ne sentent-ils pas la 
riagilité d e  leur puissance et  leur influence s e  dérober a 
chaque pas? 

Or, en face de l'instabilité générale, combien ne  serait-il 
pas désirable, pour tous, de vivre dans un milie: social 
mieux organisé, plus calme, mieux équilibré? 

L'état des âmes, chez un peuple, on l 'a ,  dit avec raison, 
deperid de la philosophie r6gnant.e ; or, ne  l'oublions pas, 
la société actuelle est fille du XVIIP siècle ; chez elle, l'idée 
religieuse dans ce  qu'elle a de  pur, d'élevé et  de poétique 
s'efface de jour en  jour davantage ; le spiritualisme, honneur 
de l'esprit humain, a fait place dans lés âmes, soit 3. l'an- 
thropornorphisme, soit au doute énervant, soit 2 un sensua- 
lisme grossier qui abêtit les populations et leur ferme toute 
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échappée sur l'idéal. La matière est devenue u n  dieu, la 
jouissance un  culte, sans doute, en attendant que ce siècle 
de transition 1Cguc B l'huinanite un nouveau Credo. De là, 
Messiei~rs, l'origine du  trouble moral qu i  agite toutes les 
classes ; de la encore, les convoitises, les appétits impatients 
de ceux qui prékndent ,   eu:^ au~s?:,  D une large part au  
banquet social et  leurs revendications hautaines, e t  leurs 
révoltes contre la société ; de là, enfin, l'envahissement du 
pessimisnie, - cette philosophie du désespoir, - qui se 
traduit par ce  malaise sourd, immense, que signalait, l'année 
dernière, l'illustre Renan, dans son discours de Tréguier, 
comrne le plus grand mal (le l'&poque : le dégolit de la vie. 

Eh bien, l'évolutiori sociale à laquelle rious assistons, en 
supprimant peu a peu l'anarchie dans les idées et  dans les 
faits, nous conduira graduellement à l'état harmonique 
qu'ont rêvé les réformateurs animés du bien public et dont 
il est permis d'espérer la réalisation dCç l'aurore duXXe siè- 
cle. Les grandes fortunes ainsi que les grarides misères indi- 
viduelles n'apparaitront plus que comme de rares exceptions; 
l'éducation, l'insti~uction et le bien-être mis 5. la portée de  
tous, auront fait disparaitre ces inégalités excessives qui 
nous blessent aujourd'hui Une société sera, dans laquelle on 
ne  comptera plus les vainqueurs ni les vaincus, les revendi- 
cations seront apaisées, et la grande loi du travail s'irriposant 
à tous comme une nécessité inéluctable et une dette sacrée, 
l'oisiveté et le parasitisme cesseront d'être héréditaires. 

Et si quelque rri8content objecte quc  cet état social ainsi 
entrevu sera le règne de l'égalité dans la misère ou,  selon le 
mot du poètelatin, l'cîge de  a l'aiurea mediocritas, a nous ré- 
pondrons simplement cp'il reposera des lors, - et pour le 
bonheur de tous, - sut- sa base naturelle, la seule indes- 
trtictible : l'ordre, exprpssion suprkrne de  la justice ! 
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D I S C O U R S  
de 

M. L. RICOUART 

Vice-Chancelier 

en réponse  au Discours précedent. 

Les paroles qu'un auditoire attentif et  curieux vient d'en- 
tendre sortir de  votre bouche ont fait naître, je puis l'assurer 
saris peur d'être contredit, des impressions bien diverses. 
Notre siècle a cela de particulier que  libre de  toute régle, 
haïssant d'instinct ce q u i  reprksente la foi, la loi, la coutume, 
il affirme la toute-puissance de  l'individu, et  sort  courageu- 
sement de l'ornière de l'obéissance. Personne ne  dit plus : 
I( Magister d i z i t  II ; chacun a son opinion isolée, l'exprime 
avec iridépendarice et  profite à sa ~riariikre da tout ce qui 
parle à son intelligence, même des discours académiques. 
Croyez bien que toutes vos pensées orit été analysées une  k 

une, et que l'on s'est efforce d'en pé~ié t rer  le fond sans trop 
tenir compte de la forme savante dont vous les avez revêtues. 
Ce que l'on veut, c'est connaître ; ce  que l'on cherche, ,ce 
sont les enseignements de  la science, surtout quand la 
nouveacte du sujet et  la personnalité de  l'orateur viennent 
ajouter un nouvel aiguillon B ce désir d'apprendre. 
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Si nous en  étions encore à cette heureuse époque où fluris- 
saient les sociétés littéraires, satellites . d e  Ia grande 
Académie française ; si nous jouissions des bienfaits de cet  
âge d'or de  l'amplification et dc la prosopopée ; vous, 
Monsi~ur  le récipiendaire, vous auriez fait deux parts de 
votre discou'rs. Après avoir rendu hommage au Roi, compli- 
menté le Ministre, fait l ' k log~  di1 grand Cardinal ; aprits avoir 
étalé, à grand renfort d'hyperboles, votre timide modestie 
devant le vénérable cknacle qui daignait vous admettre dans 
son sanctuaire, vous auriez sollicité les faveurs de l'auditoire, 
ému déjà et  vivement impressionné par votre début. Car 
devant les Scudéry, les Chapelain, les Conrart, vous auriez 
manié cette langue, tout fraîchement sortie des forges de  
Vaugelas et de Malherbe et  damasquinée par les Prkcieuses 
del'hôtel de Rambouillet. Tout était là : 

Ah ! qu'en termes galants ces choses-la sont dites ! 

Puis serait venu l'accessoire, la discussiori de quelque sujet 
paradoxal ou rebattu, souvenir lointain des tournois scolas- 
tiques, dont la  division en  quatre points aurait fait tressaillir 
d'émoi les habitués du logis. Par exemple, si  l'économie 
sociale avait pu être entrevue par vous k travers le brouillard 
des révolutions futures, vous auriez examiné sérieusement 
si l'habitant des villes est plus heureux que celui des 
campagnes, e t  dans une éloqiient,e phmraiçnn, déclaré que 
sous un monarque aussi paternel que celui qui gouvernait la 
France, les sujets sans distinction jouissaient nécessairement 
d'un égal bonheur. 

Le bel esprit chargé de vous répondre aurait dit qu'à 1s 
vérité, vous ne  pouviez vous faire gloire d'avoir bu aux 
sources d e  l'Hippocrène, ni fait vibrer les cimes de l'Hélicon, 
ni conduit le chteur des Nymphes sur  les côteaux ombragés 
du Taygète ; mais, qu'après tout, vous étiez homme du 
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monde que personne, e t  que l'Académie prendrait un  
nouveau lustre en  allumant sa lampe de travail au flambeau 
de  votre science. Et l'assemblée, saturée d'harmonie, aurait 
applaudi ces heaux lutteurs de la joute littéraire et  se serait 
parriée d'aise avec le plus unanime accord. 

Je  ne sais vraiment si l'on ne  doit pas regretter ce temps 
où sur des rieriç sonores s'échafaudaient des périodes reten- 
tissantes. Quelque rriadrigal servait d'épigraphe et  de sujet 
aux dissertations Acad6rniques ; on charmait l'esprit sans le 
fatiguer, et  l'on bercait l'auditoire, au son d'une musique 
mélodieusement cadencée. 

C'est que le temps des fictions est bien passé ! A la rhéto- 
rique de nos pères, enguirlandée de  fleurs mythologiques, 
ont succédé le réalisme de l'écrivain, la logique de l'econo- 
miste, la sérénité, pour ainsi dire, chirurgicale du philosophe 
contemporairi. Les Académies s'étonnent d'entendre dans 
leur sanctuaire la voix du penseur grave qui parle, non plus 
pour l'assistance, mais pour l'hurnünité ; e,t l'enseignement 
moral tombe d'une nouvelle tribune, distribuant l e  pain d e  
la vérité aux at'fümés qui l'assiègent. 

C'est de cette nouveaut,é, Monsieur, que vous venez de  nous 
rendre témoins. Pour  moi, je n'en suis pas surpris. 

Les sérieux travaux qui ont occupé votre existence 
devaient vous conduire à l'étude des nécessitks sociales. 
Nous vous connaissions déjà, et  nous n'avons rien appris 
en voyant votre nom figurer dans les Revues scientifiques à 

côté des Corenwinder ét des Paçnoul. Vos analyses des 
matières saccharines, vos études sur l a  distribution des gaz 
dans les hauts-fourneaux, vos rnanip"lations dans les labo- 
ratoires niétüllurgiq&s vous donnent le droit d e  pai,ler 
ex-professo de  travail e t  d'industrie. Sorti d e  l'usine, vous 
êtes de ceux dont 1'Etat sollicite les conseils quand- il s'agit 
de  mesures économiques e t  de  questions internationales, 
et nous savions avant de  vous entendre combien vous avez 
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de compétence en ces matières Cessez donc de  vous montrer 
modeste : c'est bien plutôt b moi de prendre ce rBle, e n  
présence de  la périlleuse mission dont l'Académie m'a chargé. 

Il faut que je rkponde à cet exposé profondémeilt étudié, 
je dois combattre ces théoréimes formidables dont vous 
cherchez la solution, quand vous avez k votr? service 
l'impitoyable logique des faits et  sP_ciilnire. Je  
ne me fais pas illusion sur l'efficacité de mes  efrorts, e t  
franchement, s'il n'était pas trop tard ,  je me déroberais 1i. 

toutes jambes, comme le conscrit au premier coup de  la 
bombarde ennemie. En effct, comkent  aborder un sujet 
aussi ardu que 1'Economie sociale, sans être suffisamment 
armé ? Entrerai-je e u  lice avant de  m'étre muni, pour la 
riposte, d'arguments, sinon vict,orieiix, du moins capables 
d'entamer la cuiraese ? Hélas ! je ne  puis que déposer les 
armes, afin que m a  difaite ne  soit pas une déroute, e t  je m e  
résigne a vous répondre en ces termes.: a Vous avez raison. 1) 

Mais non ! c e  serait vraiment trop de  honte que  d c  ne  pas 
faire au moins une tentative de résistance. Essayons. . 

Si vous avez raison dans les prémices, ce  que je vous 
accorde, permettez-moi de  trouver à redire à votre conclu- 
sion. 

Vous me facilitez la tâche, Monsieur, quand vous signalez 
comme un  dissolvant de  la société moderne sa  tendance 
avouke vers le sensualisme. La société semhle en effet 
choisir dans ce système philosophique ses côtés les plus 
défectueux. Elle abrite ce qui lui reste de conscience 
derrière les tliéorèrnes complaisants qui laissent le champ 
libre a la-satisfaction de ses appétits. C'est là, au  dire des 
sages, l'obstacle qui rendra impossible l'avénement d e  ce  
siècle doré, où tous les hommes, modérés dans leurs besoins, 
d u s  leurs amours, dans leurs ambitions, vivront côte a côte, 
sans haine* et  sans désirs, tous égaux comme les épis dans 
un c.harnp de blé mûr  II faut autre chose que l'assouvisse- 
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nient pour calrrier les p;issions fiurriairies. Il est nécessaire 
qu'un principe vivifiant guide et protège le genre humain 
coinine l'amour de la patrie soutient les empires. Vous ne  
nous dites pas quel doit être ce fanal qui défie la tempete 
et, malgré les rafales, lance dans toutes les directions ses 
rayons sauveurs, avidement recueillis par les matelots en 
détresse 

Jetons les yeux en arrière. Combien de  civilisations gran- 
dioses ont sombré dans la suite des âges ! Toutes, ayant pour 
point de départ cette médiocrité égalitaire qu'on nous fait 
entrevoir aiijourd'hul au point d'arrivke. Pour moi, les ensei- 
gnements de l'histoire valent toutes les inductions de la 
philosopkiie e t  tous les tableaux de la statistique. En les 
étudiant avec l'attention qu'ils méritelit, on est forcé d'avouer 
que le développement nioral, religieux, politique des societés 
suit dans son évolution la ligne elliptique, avec la misère au 
départ, ln gloire 3 mi-route, la misère ail retour. 

Voila ce qu'on peut appeler, jusqu'k présent, la destinée 
des peuples. - 

Ne vous méprenez pas, Monsieur, sur  la signification du 
mot que  je viens de  prononcer. Notre langue a inventé ce  
mot pour l'opposer a celui de  destin. La destinée implique 
le bien et le mal, le libre arbitre, la récompense et le châti- 
ment ; par conséquent le progrès libre et la marche en  avant, 
quelle que soit l'issue de l'entreprise. Le destin dont vous 
parlez, c'est la résignation, le silence, l'irnmol~ilité de  la 
mort. Ce destin, divinisé par les Romains,fut, en somme, ce 
qui leur tint lieu de tout u n  Olympe démodé et la dernière 
cxpression de leur panthéisme i r rko lu .  C'est que pour ces 
jouisseurs, propriétaires du monde, la croyance au destin 
s'adaptait sans résistarice et sans trouble à leurs aspirations. 
Elle servait d'excuses à leurs dkbauches et  supprimait le 
besoiri de penser, d'agir, ~riêrrie celui d e  vivre, quand l'ein- 
pereur héritier les invitait h mourir. I l  fallut pour galvaniser 
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la  nation fataliste une transfusion de  sang chrétien, remède 
tardif qui ne  la sauva point de l'r'treinte des Barbares, mais 
qui servit di1 moins à prolonger son agonie. Et si de nos jours 
nous voyons subsister encore, aux portes de l'Europe, un 
empire destiné i devenir, tôt ou tard,la proie di1 plusfort,c'est 
que le Pvlusulrnan, pour qui tout cst Ccrit,a corrigé 1ef:ltalisnie 
antique et puisé dans les versets du Coran l'idée de peine et 
d e  récompense dans la vie future- 

Le matérialisme moderne n'a m ê c e  pas cette excuse d'une 
croyance 2 une loi supérieure, q~ie l le  qu'elle soit, fût-ce 
même cette loi d'abandonnement qu'on appelle l'immuable 
destin. De ses bas-fonds est sortie une  école qui secoue 
comme un fmleau génant l'idée d'un Être suprême, laquelle 
avait pourtant trouvé grâce auprès des Jacobins les plus 
résolus, sans guide et sans flambeau, ressassant le mot 
nature, vague et intraduisihle expression qui joue le rôle du  
paravent derrière lequel s'abritent les œuvres immondes, il 
marche au hasard, comme un alcoolisé, en battant la rnu- 
raille. Et  la race humaine court k sa suite, affolée par la lutte 
pour l'existence, et  dans la boue sanglante des générations 
meurtries, elle se précipite vers le rieant avec le ridicule 
espoir d'y perdre la mémoire de ses crimes. Et quand tout 
sera consommé, du  milieu des mines  surgira quelque 
Deucalion, qui, semant les pierres de  cette civilisation écrou- 
lée, repeuplera le monde et  déplacera son orbite. 

Votre pensée doit P,t.re celle-ci : Nous VOIE parlons statis- 
tique, vous nous répondez sentiment De nctre côté, la 
science Froide, exacte, terrible par la seule énonciation du 
fait ; du vôtre, les aspirations vers l'idéal, les hypothèses 
nuagesses, l'inconnu, pour tout dire, ou l'homme, perdant 
pied, s'itgare dans le vide Je veux bien avouer mon iriftkio- 
rité. Le chiffre vainqueur nous jette k la face. cornme une 
pluie d'eau glacée, des poignées d'arguments brutaux Sous  
sommes forcés de  baisser la tête ct  de nous incliner devant 
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lui. Mais comme les défenseurs d'Arras devant les soldats 
d e  Louis XI, c e  ne  sera pas sans gloire que nous succornbe- 
rons en  nous écriant : q Quand même D ! Terrassés, nous le 
sommes, je le veux bien ; subjugués, grâce à Dieu, non ! 

Aussi je vous remercie, Monsieur, de nous avoir développé 
dans toute leur vérité les théorèmes de  la science sociale 
afin de nous éclairer sur l'ktirt actuel de l'nuri mi té ,  e t  d'avoir 
tiré de cette situation une conséquence optimiste, telle q u e  
peuvent la dksirer les doux et les cléments de ce monje .  
Car la science n'a point obscurci en  vous, on le voit, on le 
sent dans toutes vos psrolea, cette étincelle qui, jaillissant 
du m u r ,  illumine et  rend aimante l'intelligence. Vous êtes 
demeuré spiritualiste au  milieu d e  l'émeute naturaliste et 
nous pouvons aflirmer que  rioire nouveau Confrère est une 
recrue pour l'armée de l'idéal : jamais son h + B  ne  chica- 
nera notre infini. 
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DISCOURS DE RÉCEPTION 

Dans votre séance du 21 novembre dernier, vous m'avez 
fait l'honneur de m'inviter k prendre place parmi vous; je 
vous suis profondément reconnaissant de la sympathie que 
vous avez bien voulu me témoigner; mais je dois, en toute 
conscience, avouer que ce n'est pas sans une certaine appro- 
hension que je me vois désigné pour succéder Li M. Henri 
Colin dans votre savante assemblée. 

J7arrive sans expérience parmi vous, Messieurs ; étranger 
aux travaux de votre Académie, je connais peu les choses 
qui vous intéressent et je n'ai à vous offrir que ma bonne 
volonté, bien entière, il est vrai, mais aussi bien insuffisante 
i justifier la confiance dont vous m'avez honoré. Et je dois 
ajouter que c'est un très grand honneur que me fait I'Aca- 
demie d'Arras. Appelé par elle en qualité d'artiste, j'entre 
dans son sein comme autrefois un peintre éminent de notre 
chère cite y était entré : j'ai nommé le très regretté M. lhtil-  
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ieux, l'ami intime des Corot et  des Delacroix, que je n'ai pas 
la pr8tentioii de remplacer parmi vous, mais dont je travail- 
lerai de toutes mes forces B perpétuer le souvenir. 

M, m1iq était, lui, ud Académicien de la yieille roche, fort 
de ses études, fort. de son savoir : il a rendu à l'Académie 
des services que vous connaissez mieux que moi, et j'étais 
bien loin de penser, lorsque j'accompagnais M. Colin k sa 
deiniére demeure, que je serais un jour appel6 par vous 
pour occuper ici sa place. 

Ld longue et  pourtant trop courte carrière de M. Colin fut 
bien remplie ; cet bamma de b e n ,  digne et taujours modeste 
malgré ses connaissances solides, vécut longtemps au milieu 
dc nous, perpétuant paur i'exemple de tous ce culte des 
vertus domestiques qui, corrinie le disait si bien notre hono- 
rable Président, faisaient autrefois l'honneur de  nos Sociétés 
de province. 

M. Colin n'est guère entré dans le monde moderne ; il fut 
dans notre ville un des rares représentants de ces hommes 
qui mettaient le savoir au-dessus de l'apparenm et faisaient 
aonsister ke%onheilr &na une existence honoree, passéer en 
paix au milieu de ces trésors que la science seule peut 
fournir. 

Ku a la fin da XVIIIe sikcle, il lui apparbiarit tout entier 
espendant, par ses goûts simples et son amour de la nature. 

Mais ce n'est pas de l'hornrne prive que nous devons vous 
entretenir : hl .  Colin ne fut pas seulement un citoyen res- 
pecté, il fut encore un naturaliste de premier ardre et  un 
numismate distingue. 

Collectionneur Srnérite, doue d'une puissance do mémoire 
extraordinaise et &'un génio d,e classification pr~digieux, il 
se consacra à l'tjtude des iiifiniment petits ; cpria des nier- 
veille8 qu'ili y rdncontrait, son bonheur consistait surtout 
daoc* la, r e c h c r o b  dm varititéo d e  t y p a ,  de 1'6traiigeté dm 
inceus, de la rare beaut& des e s p é a e ~ .  
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Admis au sein de  la Sociétb d'Entomologie de Frarice, ses 
communications y furent appréciées comme des œuvres d e  
mérite; longtemps il entretint des relations avec un grand 
nombre de naturalistes étrangers qui l'avaient en très haute 
estime. Il est regrettable qu'il n'ait pas écrit davantage au 
sujet de ses découvertes. 

Numismate passionné, M.  Colin entreprit la classification 
des médailles et monnaies que possédait notre Musée ; grande 
fut sa peine ; tous les Artésiens savent les efforts qu'il fit 
pour initier ses concitoyens & cette science si difficile, l'une 
des branches les plus fécondes de l'histoire. 

Président de la section des sciences de la Commission d u  
Musée de notre ville, il créa ces remarquables collections 
d'ornithologie e t  de lépidoptères qui font l'admiration de 
tous les amateurs. 

C'est en 1840 que M. Colin entra à l'Académie. Rendant 
hommage à son zele et  B ses efforts, votre Compagnie lu i  
accorda la dignité de Chancelier. Les collections que laisse 
M Colin sont autant de témoignages de  ses travaux et  de son 
merveilleux goût pour tout ce qui tient à la numismatique e t  
& l'histoire naturelle 

Comme numismate, doué du flair rapide du connaisseur, 
d'un coup-d'a31 prompt et sûr, il s'adonna principalement B 
l'étude des médailles romaines, dans lesquelles la finesse de 
la gravure ne  l e  cède en rien aux meilleures productions 
modernes. 

a Dans les pikces romaines, nous disait dernièrement 
un savant numismate, membre de votre Académie, on 
rencontre B chaque pas un chef-d'œuvre de gravure e t  de  
dessin. )I 

Aussi M. Colin devait-il fatalement aimer la gravure ... 
C'est ainsi, Messieurs, que tous les arts  se tiennent; de la 

glyptique au burin, il n'y a qu'un pas : nous le franchirons, 
et, si vous levoulez bien, nous jetterons ensemble un r a ~ i d a  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



coup-d'@il sur  les Origines de la gravure et sur  les Prochiés  
les plus usités parmi les graveurs.  

K Malheur aux Sociétés, dit M. Charles Blanc, qui laissent 
périr la lithographie e t  la gravure! Ce sont, en ef'fet, ces 
feuilles volantes qui contraignent les passants à vivre pour 
quelques minutes dans les régions de l'art et  de l'idkal: ce 
sont elles qui font pour rien l'éducation du peuple, lui ensei- 
gnent le beau, lui apprennent l'histoire et  se laissent com- 
prcndrc aux plus illettrés, aux plus humbles, en  leur don- 
nant, chose admirable, le spectacle des idées. L, 

Voili pourquoi, Messieurs, nous avons demandé à la gral 
vure le sujet des paroles que  votre bienveillance nous appelle 
à prononcer pardevant vous. 

Gravure sur bois 

Il n'est pas douteux que la gravure sur  bois fut la première 
inventée, el avant d e  vous entretenir de  la gravure su r  métal, 
nous devons, pensons-nous, consacrer quelques instants 2 
cette branche de l'art. 

Dès les temps les plus reculés, les étoffes d'orient furent 
imprimées h l'aide d e  clichés en  relief, taillés dans le bois dur.  
Ce mode de reproduction était complètement inconnu en 
Europe. Ce n'est que hien plus tard, peu après l'invention 
de l'imprimerie, que les initiales de  certains livres furent 
gravées sur bois. Puis, les fabricants de cartes &jouer d'hlle- 
magne se  servirent de clichés de  bois fabriqués par les tail- 
lezcrs de moules. Enfin on appliqua ce mode de  gravure à la  
reproduction des dessins, e t  il existe une épreuve de 14'23 
qui servit h illustrer la Bible des pauuyes, antérieure d e  
quelques aririées 5 la Eible de Mayence, datée de  1470. Disons 
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en passant qu'un exemplaire de  ce dernier ouvrage, un ra- 
rissime trésor, existait Arras, dans la bibliothèque de  St- 
Vaast, avant 1790, et qu'k cette epoque i l  disparut pour entrer 
a la Bibliothèque nationale, où il est encore aujourd'hui 

La bibliothèque de  Bruxe1le.s possède même une vierge 
sur bois, d e  1418, e t  le cabinet des estampes du Louvre con- 
serve précieusement un  saint Christophe peut-être plus an- 
cien. A la  fin du XV0 siecle, Albert Dürer gravait sur  bois les 
merveilles que nous corinaissons tous;  en Italie, Carnpa- 
gnola, Domenico della Crèche et  bien d'autres créèrent dans 
ce  genre de  véritables chefs-d'muvre. 

Les premiers bois furent gravés au simple trait; peu à. peu 
on s'occupa des ombres, mais ce  n e  fut guère qu'avec Hugo 
de  Carpi que  furent mis en  usage les clairs-obscurs qui ont 
fait des gravures sur  bois des dessins complets. On entrait 
alors dans le XVILe siècle. 

On peut suivre, au niusée Plantin, à. Anvers, les progrès 
d e  la gravure sur bois et  admirer le développement d'un art  
qui rivalise aujourd'hui avec les plus belles tailles-douces. 

Procédés. - Primitivement, l'artiste executait son ouuvre 
sur  poirier de  fi!; à l'aide du canif et  d'un ciseau recourbé, il 
enlevait les interval les laissés blancs entre les traits noirs du 
dessin. On comprend quelles difficultés il devait rencontrer 
e t  on se d~.mande comment, d'un procédé si  ingrat, purent 
sortir tant d e  belles gravures. 

Aujourd'hui encore, bien que les moyens aient été singu- 
lièrement modifiés, que les échoppes e t  les burins d e  toiite 
forrne e t  de  toiite nature aient pris la place du canif et  du 
pauvre ciseau des premiers maitres, on comprend diffici- 
lement les résultats vraiment prodigieux obtenus par les 
artistes iriodernes et qu'on rencontre, pour ainsi dire, a 
chaque pas jusque dans les moindres publications. 
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Gravure sur métal. 

Nous arrivons à la gravure proprement dite, k la  gravure 
en  creux sur  métal. 

Au XII0 siécle, hlarco Polo, l'intrépide voyageur, assurait 
avoir vu en Chine des assignats gravés sur  cuivre et  imprimés 
su r  papier de mûrier. Doit-on ajouter foi cette assertion du 
navigateur vénitien? Nous n'osons le dire, mais il faut avouer 
que si son récit est exact, l a  vieille Europe était bien cn re-  
tard sur l'Asie. Il n'y est en  effet point de trace de  gravure 
sur  métal avant le XVn siécle. La premiérc épreuve connue 
porte la date de 1440. 

Mais avec le XVU siecle s'ouvrait une ère  nouvelle : Gutem- 
berg iriveritait l'irriprirrierie en n i h i e  terrips, pour ainsi dire, 
que Maso Finiguerra découvrait la gravure ; la Bible laîine 
à quarante-deux lignes était imprimée k Mayence en 1460 
et  l'une des premièresgravures, l e  couronnement de lavierge,  
paraissait à Florence en 1452 

Le XVe siècle fut une grande époque. Cosme d e  Médicis, 
le e Pkre de la Patrie, D gouvernait Florerice et  donriait à 

tous les arts, peut-être surtout à l'orfèvrerie, un essor in -  
connu jusque-là. Les ornements d'église que nous a légués 
le XVn siècle sont pour ainsi diro autant d'œuvres d'art : 
c'est que  le gonfalonier florentin savait encourager les ar- 
tistes. 

Les fiielles de Florence. - A cette époque vivait à Flo- 
rence un orfèvre habile, Maso Finigzierra, dorit la spécialité 
consistait dans l'exécution des nielles, alors très en vogue, 
surtout en Italie. 

On sait que  les nielles sont des ouvrages d'orfkvrerie cnn- 
sistant a graver en creux certaines parties d'une plaque d'ar- 
gent, e t  A couler dans les traits gravés un émail noir composé 
d e  sulfure d'argent, d e  cuivre et  de  plomb. Le ton de  cet 
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M a i l  donn'é aCix partilés i-ektées iritactes th admitahle 1-ellek. 
Maso Fidiguerra terminait, pour l'église d e  Saint-Jean- 

Baptiste, ?A Florence, Une patène oii puix  représentant l e  
couronnement de la Vierge. Il était d'usage, chez les niel- 
leurs, avant de  couler dans les ciselures la composition 
noire, de  prendre, à I'aide de  soufre fondu, une empreinte 
du travail, impossible k retoucher apres la composition noire 
coulée. 

Notre orfhvi-e fond donc du soufre su r  sa patène : il est 
frappé, e n  enlevant ce soufre solidifié, de  trouver noirs les 
extrêmes reliefs correspondant allx extrEmes creux du mé- 
tal ... I l  avait omis de nettoyer l e  fond de  ses tailles et il y 
était demeure quelque peu d'une encre noire qu'il y avait 
versée En certaines parties, lesoufre présentait l'apparence 
d'un de,ssin A la plume. 

II essaya alors de remplir d'encre toutes les parties gravées 
et  de  placer siir l e  métal un vélin sur  lequel il exerça line 
pression. Il obtint ainsi uhe épreuve bien imparfaite, il est 
vrai, mais il y avait lh  quelque chose de  nouveau. Que de  
tâtonnement8 ensuite, pue d e  patients essais de  la part de  
l'artiste pout arriver & tirer d e  çod procédé si rudimentaire 
un utile résultat ! 

Le hasard le sert ehcore. Un jour, il n'a plus d'encre : dans 
un  godet, il reste seulerneht un peu de  noir de fumée ; dans 
une burette, quelques gouttes d'huile. Il eri fait un  mélangd, 
une  sorte d'encre grasse dont il remplit les tailles de  sa 
nielle Sur le tout  il applique un papier humide et  il exerce 
une pression 5 l'aide d'un rouleau. L'encre s'est attachée au 
papicr et Finifruerka a entre les mains une épreuve nette e t  
précise. La gravure etait dkouver te .  .. 

Un spécimen de cette curieuse estampe existe ail cabinet 
d u  Louvre, of1 elle fut retrouvée h la fin du XVIIP siècle, 
par l'abbé Sadi. Elle porte la date d e  1453, 

Le proc8dis inventi! par h.lasc3 Finiguerra fut employé par 
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d'autres orfèvres qui devinrent ensuite des graveurs : citons 
seulement Botticelli, Baldini et Pollajuolo, dont certains tra- 
vaux méritent, à plus d'un titre, de fixer l'attention. 

Gravure au burin. 

Mais il faut atteindre le XVIe siècle pour voir abandonner 
l'usage exclusif des nielles, qui firent place alors à la taille du 
métal au  burin, à l'effet de reproduire en gravure les chefs- 
d'œuvre de l'art. 

Par  Mantegna, le cercle est élargi : aux simples traits 
donnant seulement la forme de l'objet, le gendre de Bellini 
sut ajouter les tailles qui constituent les ombres et le clair- 
obscur. Mantegna vivait en 1500, la gravure n'avait mis que 
cinquante ans à devenir un grand art. 

Traditions allemandes. - Nous vous avons donné, Mes- 
sieurs, la tradition italienne, la plus accréditée du reste, e t  
la plus plausible; mais l'Allemagne aussi revendique la dé- 
couverte : l'Allemagne, qui donna naissance ti Gutemberg, 
qui vit naître Aloïs Senefelder, l'inventeur de la lithographie, 
prétend aussi être le berceau de la gravure. 

.Un jeune berger du nom de Rocholt aurait, d'aprks iine 
version allemande, devancé Maso Finiguerra. Comment c e  
pitre, dont les occupations devaient différer quelque peu d e  
celles d'un orfèvre, fut-il amené 5 une aussi importante dé- 
couverte? On ne le dit pas. Mais, peu importe, il doit avoir 
inventé, puisqu'il est allemand ... Malheureusement, notre in- 
venteur d'outre-Rhinne fut jarriais berger. Iln'estaiit,re qu'iine 
petite ville de Westphalie qui donna naissance à Israël Van 
Meckenen, ou Meecken, ou Mecheln qui, dans ses siçna- 
turcs, faisait indifféremment suivre son initiale F., soit d e  
son nom patronymique, soit du nom de sa ville natale, ce 
qui fut prouvé par la découverte d'une épreuve signée tout 
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au long des deux noms sans initiale : lsrael Mecheln van 
Bocholt. Or, d'après Siret, Mecheln était né à Bocholt posté- 
rieurement & 1460 : il n'avait donc pas douze ails en 1452. 
C'est un âge par trop tendre. 

Une autre tradition allemande, plus skrieuse peut-être, 
fait de la ville de Culmbach le berceau de la gravure. Culm- 
bach est uneville de la Bavière. Cette autre version s'appuie 
sur une estampe de 14'10 qui représente la Vicrge avec la 
ville de Culmbach dans le lointain Il est vrai que Martin 
Schœn naquit dans cette ville vers 1435; il est vrai aussi que 
Martin Schœn fu t  l'un des premiers peintres-graveurs et, B 
première vue, on pourrait croire que la date de l'estampe de 
1440, antérieure de douze ans h celle de la paix de Florence, 
doit faire préférer la version allemande à la tradition italienne. 

Mais ne  perdons pas de vue que l'épreuve de Maso Fini- 
guerra est indiscutable, n'oublions pas que cet artiste avait 
fait sa découverte en 1452 et que rien ne prouve que cette 
découverte n'est pas de beaucoup antérieure à cette date. 

Il ne  faut pas oublier davantage que Schœn était né vers 
14.35 et qu'il était encore bien jeune en 1452. 

Quant à nous, nous n'hésitons point B admettre comme 
vraie la tradition italienne et à attribuer avec elle à Maso 
Firiiguerra l'invention de la gravure. 

Mais nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître, 
malgré les puissantes raisons qui militent en faveur de cette 
opinion, que la certitude n'est pas absolue et que la question 
n'est pas encore définitivement tranchée. 

II est des auteurs fort recommandables qui trouvent dans 
la perfection des épreuves dont nous avons parlé une raison 
de penser que ni S c h ~ n ,  ni Finiguerra ne  sont des inven- 
teurs, et que bien avant eux, en Italie comme en Allemagne, 
on cultivait l'art de la gravure 

Enfin, en admettant que cet art  ait pris naissance au milieu 
du XVe siècle, serait-il donc impossible qu'une même dé- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



couverte ait été faite en même tempS en Alieniagne, ae pays 
des chercheurs, et  en  Italie, cette patrie deé artistes? 

Proc id6 .  - Le graveur au  burin procede, de  nos jours, A 
peu près de  la meme façon que le nielleur du YVe siède. Au 
moyen d'on trait extrêmement fin et 'superficiel, il trace son 
dessin siir le cuivre : ce trait disparaitrn cornpl6tenient dans 
la. 'suite du  travail. Puis, B l'aide d'un burin e h  forme de  
carre ou de losange et coupant d'un seul côté, il y creuse les 
traits, en évitant toute coiifusion entr'eux. 

L'ébarboir est ensuite passé s u r  chacun des traits pour 
faire disparaître toute bavure qu i  nuirait Q l a  netteté de 
l'hprenve. On tire cette épreuve comme toutes celles des 
graviires en creux, en  pressant fortement entre deux rou- 
leaux, la plaque de  métal dont les tailles sont rempliesd'une 
encre grasse et  sur  laquelle est appliquée une feuille de pa- 
pier ou dc  parchemin légérernerit humectée. 

Gravure à l'eau-forte. 

Après le burin, l'eau-forte occupe la première place dans 
l'art de  la gravure. Nous parlons ici de  l'eau-forte des pein- 
tres et  non dc  l'eau-forte dito des graveurs, qui n'est qu'un 
travail préliminaire h la gravure au  burin. 

Ce mode de gravure fut invente vers 1580 par Wenceslirs 
d'Olmutz, ou plutôt Wenceslas d'0lmutz appliqua pour la 
première fois k la reproduction des oeuvres d'art, un  procédé 
déjà depuis longtemps en usage parmi les armuriers dans le 
travail de la damasquinerie. 

Wenceslas couvrit d'un vernis bien adhétent une  planche 
de cuivre, cornrnc 10s armuriers recouvraient de  veimis les 
lames d'acier dont ils se servaiant Puis, après avoir dénudé 
le métal e d  certains endroits avec une pointe plus ou moins 
fine, il versa s d r  Za plmehe a n  aodlarrt gui n'était &litre que 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l'acide nitrique (i'eau-forte), et  cet acide creusant les parties 
du métal mises à nu par la pointe, laissait intactes les por- 
tions demeurées couvertes par le vernis. Il obtint ainsi une 
gravure en creux sur  laquelle l'acide nitrique avait joué l e  
rôle du burin, e t  comme Finiguerra, il obtint des épreuves 
sur un vélin fortement pressé sur  le métal par un rouleau. 

Les premiers résiiltats de l ' invent~iir  fiirent peu satisfai- 
sants, mais avec Lucas de Leyde, Goltzius et surtout avec 
Albert Dürer, la  gravure B l'eau-forte, de même que la gra- 
vure sur  bois, atteignit bientôt un remarquable dcgri: de  
perfection. Le Saint-Jérôme de 1512 faisait prévoir l'avenir' 
réservé h ce  genre de  gravure. Au XVIIB siècle, en  effet, le 
premier des aqua-fortistes, comme aussi, peut-&tre, le pre- 
mier des peintres, Rernlirandt, transformait l'eau-forte, e t  
d e  ce qui n'était à l'origine qu'un moyen d e  creuser le métal, 
fit un  véritable procédé de peinture : peinture odmiritble d e  
lumière, de clair-obscur et d'harmonie. Depuis Rembrandt, 
la gravure à l'eau-forte est devenue, nous pouvon6 le dire, 
un a r t  réellernerit frari~ais : les Mellan, les Callot, les Claude 
Gellée e t  tant d'autres dont il serait trop long de citer les 
noms obtinrent par ce  procédé des rbsultats vraiment mer- 
veilleux - 

Gravure dans le genre de crayon. 

En 2740, un habile dessinateur, français d'origine, Jean- 
Charles François, n e  à Nancy, e n  1717, inventa un genre d e  
gravure que l'on désigne sous le nom d e  gravure dans le 
genre de crayon, dont il imite, d u  reste, parfaitement l e  
grain. Bonnet reproduisit avec un rare bonheur, par ce pro- 
cédé, des pustels au moyen de plusieurs planches d e  cuivre 
superposées e t  diversement coloriées. 

On opère h l'aide d'une roulette dentée qui produit sur  la 
planche une série d e  points analogues aux hachures d u  
crayon sur  le papier. 
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On a aussi essayé de laver sur le cuivre au pinceau avec 
l'eau-forte de la même manière qu'on lave sur papier un 
dessin avec l'encre de Chine : c'est la gravure au  lavis ou 
aqua-tinte. 

Procédé. - Pour donner de bons résultats, ce  procédé 
exige certaines opérations moins simples qu'or1 ne le croirait 
d'abord. Généralement on procède de la manière suivante : 
le trait est gravé comme dans la gravure l'eau forte, mais 
la pointe dont on se sert est mousse et  n'entame pas le cui- 
vre, le mordant doit aussi être extrêmement doux et péné- 
trer fort peu le métal. Après la morsure du trait, la planche 
est bien nettoyée et séchée, puis elle est de nouveau recou- 
verte d'une couche assez épaisse de vernis et  maintenue 
une température suffisante pour conserver a ce vernis la 
consistance de l'huile. On tamise alors sur la planche du sel 
marin bien sec et  finement pulvérisé, dont les parcelles doi- 
venf traverser le vernis et atteindre le métal. On laisse re- 
froidir et on lave 5 grande eau. En se dissolvant, le sel laisse 
dans le vernis une infinité de petits interstices qui le rendent 
poreux et suffisamment transparent pour laisser apercevoir 
les traits graves. On plonge dans le bain d'eau-forte et la 
morsure s'opère. Les parties du dessin sont couvertes B me- 
sure qu'elles sont suffisamment attaquées par l'acide, les 
portions claires ne demeurant dans le bain que très peu, les 
parties noires continuant B subir l'action du ,mordant plus 
ou moins longtemps, suivant le degré d'intensité qu'elles 
doivent avoir On retouche ensuite avec un pinceau trempé 
dans l'acide nitrique etendu d'eau. 

Vous me pardonnerez, Messieurs, si j'insiste siir ces dé- 
tails techniques : ils etaient indispensables pour faire com- 
prendre les progrès successifs de la gravure. 
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Il nous reste à vous parler d'un autre genre de travail qui 
présente un certain intbrêt et qui trouva, surtout en Angle- 
terre, de fervents adeptes. Abraham Botteling et Valentin 
Green en tirèrent un excellent parti en reproduisant cer- 
tains portraits de maîtres hollandais. C'est aussi par ce 
moyen que Richard Earlon traduisit les fleurs de Van Huy- 
sum. Nous voulons parler de la gravure à la manihre noire 
ou metzo-tintu. 

Procidé. - Ici l'on procède à l'inverse d u  graveur en 
taille-douce. La planche est noire et le travail consiste a dé- 
tacher les parties claires à l'aide du brunissoir, qui écrase 
les grains, et du grattoir, qui les enlève. Un morceau d'acier 
bombe, taillé dans sa partie courbe en maniere de râpe, et 
qu'on appelle berceau, cst régulièrement balancé sur la 
planche, partout et dans tous les sens. Le cuivre se grène 
alors B l'infini et l'épreuve que l'on tirerait après le travail 
du berceau serait absolument noire. Mais par le brunissoir et 
le grattoir, l'artiste détache les clairs de ce fond, et l'épreuve 
donne des blancs plus ou moins vifs selon que les grains .ont 
été plus ou moins complètement foulés ou enlevés par ces 
instruments. 

Découverte. - C'est à Robert de Bavière que Walpole 
attribuc la découverte de ce curieux procédé. Ce prince, 
frappé, dit-on, de i'aspect d'un fusil macule par la rosée d e  
la nuit d'une large tache de rouille, crut y voir une sorte 
de figure forrrlee d'innorribrables petits trous rapprochés, 
resserriblant 2 des ouvrages damasquinés. 

Il en conclut qu'il serait possible de produire sur toute 
une planche métallique de fines aspérités qui donneraient du  
noir et d'cù il serait facile de dégager des clairs en y grattant 
plus ou moins. 
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On a discuté cette légende ; quoiqu'il en soit, si le prince 
Robert n'est pas réellement l'inventeur de la manière noire, 
il est du moins incontestable qu'il fut le premier à en tirer 
un  parti utile ; sa gravure d'après Ribéra : a Le bourreau 

tenalat en main la téte de saint Jean-Baptiste, p conservée 
au cabinet des estampes du Louvre, est peut-être le chef- 
d'œuvre en ce genre, peu pratiqué en France, mais, ainsi 
que nous le disions plus haut, fort en  vogue en Angleterre. 

Nous avons cherché, Messieurs, B donner une faible idée 
des divers moyens par lesquels,on obtient les estampes que 
nous voyons apparaître chaque jour, e t  dont le nombre tou- 
jours croissant témoigne de l'importance de l'art dont nous 
nous occupons. 

Ainsi que nous le disions en commençant, c'est par la 
gravure que l'homme, de même que l'enfant, apprend .!i 
connaître Ies choses et en conserve le souvenir, c'est la gra- 
vure qui contribue Ie plus à répandre dans les masses Ie 
goût des arts et du beau. 

Aussi sommes-rious heureux de conslater que jamais, k 
aucune époque, on n'a vu aussi répandus, et à un prix aussi 
minime, les produits de cet art merveilleux e t  éminemment 
utile. 

Il sera éternellement vrai, comme le disait Horace il y a 
d~x-huit siecles, que les choses offertes à 1s vue frappent bien 
plus l'esprit que celles qui ne s'adressent qu'k l'oreille : 

Segnius irritant animos demissa pets aures 

Quum q& sunt oculis subjecta fidelibus. 
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D I S C O U R S  
de 

M. TRANNOY 

en repanee au Disoauro p P B w é c i e n t .  

S'ai accepté la mission de répondre à votre Discours, vaps 
y pardrep beaueaup. Vaus pe  rencontrerez ni  l'esprit dis- 
tingué, ni la voix éloquente qui, d'ordinaire, font valoir 
le mcrito du  récipiendaire. J e  reconnais mon insuffisance ; 
mais l'amitié me guidera, et je n'aurai qu'à laisser parler 
mon m u p .  

Je vous ai vu  riaitre e t  grandir, j 'a i  applaudi 3. tous vos 
suçcés, et  il sera facile d e  rappeler les titres qui vous 
ont désigné ai4 choix de l'Académie Vous appartenez & la 
Magistrature, et, dans tous les temps, notre Société a ét6 
heureuse d'ouvrir ses rangs aux hlerribres d e  votre Compa- 
gnie. C'est, qu'indépendamment du caractère honorabIe 
dont ils sont revêtus, ils se distinguent par  une  érudition 
profonde et  par un véritable talent littéraire. Si nous jetons 
un coup d'œil e n  arrière, nous trouvons parmi eux des 
noms qui o n t  jeté le plus grand lustre su r  notre Acadérriie ; 
8ujaurd'hui eacore, nous pouvons nous enorgueillir des 
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magistrats qui siègent parmi nous. L'un d'eux fut long- 
temps notre Président. Sa plume élégante et facile, l'éleva- 
tion de ses pensées, l'ainénitk et la noblesse de son carac- 
tkre lui orit valu nos suffrages. D'autres magistrats, par leurs 
travaux historiques, par leurs connaissances artistiques, 
nous font grand honneur. 

Quant h vous, Monsieur, vous me permettrez de vous 
rappeler qu'avant d'entrer dans la Magistrature, vous aviez 
soutenu avec succès une excellente thèse de doctorat. Vous 
fûtes nomme juge 2 Château-Gontier au commencement de 
l'année qui a vu les désastres et l'humiliation de la France. 
Nos valeureux soldats ont été écrasés par le nombre. Notre 
organisation militaire n'a pu résister h celle que l'Allemagne 
avait préparée de longue main. C'est en vain que l'on fit 
appel à des masses indisciplinées, incapables de ramener 
la victoire dans nos rangs. De tous côtés, on cherchait les 
moyens d'échapper au péril d'une guerre qui ne laissait plus 
d'espérance. Bon nombre de jeunes gens, dont nous ne dis- 
cuterons pas le patriotisme, venaient s'abriter derrière des 
fonctions publiques, plus recherchées encore alors qu'au- 
jourd'hui. Vous étiez magistrat et dispensé de tout service 
militaire. Mais votre cœur s'est ému à la vue des dangers de la 
patrie, et vous vous êtes enrôlé dans un réginient du génie. 
Votre santé était délicate, rien n'a pu vous retenir. Vous 
êtes parti, le sac sur le dos, pour aller prêter votre concours 
B la défense du pays. Plus heureux que bien d'autres, vous 
avez résisté au danger, a la fatigue, et le simple soldat est 
revenu avec le grade d'adjudant Après avoir donné ce bel 
exemple de patriotisme, vous vous êtes rappelé la devise 
cedant arma togœ,  et vous avez repris votre siège de juge. 
Vous pouvez conserver votre épée avec orgueil, ce sera un 
honneur qui  s'ajout.era à celui de porter la robe du rnagis 
trat. 

Pendant votre séjour, comme juge, B Château-Gontier, 
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vous vous êtes préoccupé de la situation difficile que la 
violence allait irriposer à rios concitoyens séparés de la rriére- 
patrie Vous avez rait paraître uri petit traité sur le droit qui 
régit les Français e t  les étrangers devant la loi française. 
Vous vous êtes inspiré du plus pur patriotisme, et je ne puis 
résister au désir d e  citer une partie de  la préface de votre 
livre : 

a Au moment où la France en deuil pleure ses enfants 
B morts pour la défendre, au moment où la rapacité alle- 
D mande vient de lui arracher par la force une des portioris 

les plus essentiellement françaises de son territoire, nous 
a avons pensé pouvoir être utile à ceux qui portent dans 
B leur cœur l'amour de la patrie, en cherchant à mettre 2 
x la portée de tous, les éléments de notre droit, relatifs à 

11 l'acquisition et à la conservation, k la privation et au 
B recouvrement de la qualité de Français, e t  aux droits que 

confère cette qualité. » 

Etranger 2 la science du droit, je n'ai pas les connaissances 
nécessaires pour apprécier votre œuvre. hlais je puis vous 
dire que, de l'avis d'hommes compétents, votre ouvrage est 
digne des sentiments qui l'ont inspiré. 

De Château-Gontier vous avez été nommé juge au tribu- 
nal d'Arras. Vous succédiez à Monsieur votre père, qui a 
laissé les meilleurs souvenirs dans la Magistrature, et que 
toutes les sympathies ont accompagné dans sa  retraite. 
Votre norriination a été bien accueillie e t  vous avez répondu 
aux espérances que vous donfiiez. 

Monsieur, vous avez, comme magistrat, des titres que 
l'Académie n'aurait pas méconnus. Je dois cependant 
l'avouer, on a songé A l'artiste, quarid or1 vous a convié à 

venir prendre rang parmi nous. 
Sans doute, les magistrats ne  se distinguent pas seulement 

par leurs connaissances littéraires et scientifiques. Ils ne res- 
tent pas indifférents en présence des beautés artistiques dont 
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ils sont souvent justes appréciateurs. Mais vous avez fait 
plus, vous vous êtes livre à des travaux qui révèlent l e  véri- 
table artiste. 

C'est ce titre que Messieurs Dutilleux e t  Grandguillaume 
vous ont précédé. 

Admis en 1854, M. Dutilleux remerciait les mernbrev d e  
l'Académie : (( C'est la première fois, disait-il, qu'il est donné 
à un peintre, k un artiste, de  s'asseoir parmi vous. C'est, 
ajoutait-il, que  vous avez voulu consacrer l'union indissoluble 
des lettres e t  des arts. D 

Dulilleux était, tout à la fois, un peintre d'une grande 
valeur, un penseur profond, et  un  littérateur distingué. Son 
discours de réception, si remarquable 3. tous les points de  
vue, avait permis d'apprécier s e s  qualitits littéraires. Depuis, 
cette vie si belle, animée par les meilleurs sentiments, a 
été racontée dans nos Mémoires. L'œuvre de Dutilleux y a 
été étudiée, et  nous avons pu en comprendre tout le mérite; 
nous devons ce beau travail à l'un de  nos membres, h l .  l e  
Gentil. 

J'ai rappelé le souvenir de  M. Dutilleux. M. Grandguil- 
làurne, qui vint plus tard, n e  doit pas lui être cornpare, il 
possédait un  talerit d'un autre ordre. Et cependant. que  de  
1,eçrets laisse après elle, sa mort toute récente. Je  n'ai pas 
a faire un éloge qui es t  dans toutes les bouches, mais 
l'Académie ne peut oublier ni les dons qu'elle a reçus de ce  
généreux bienfaiteur, ni les sommes importantes qu'il 
affectait a nos prix annuels. 

Vous le voyez, Monsieur, nous pouvons &tre ficrs des 
artistes admis parmi nous. Votre talent, qui a dejh fait ses 
preuves, les espérances qu'inspire votre jeunesse; tout 
nous permet d'affirmer que vous serez digne de vos prédé- 
cesseurs. 

C'est vers l a  gravure que vos çotits artistiques vous ont 
dirigé. vous venez d e  nous entwtenir des origines de  cet 
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art; vous en avez fait l'historique, e t  vous en  avez décrit les 
procitdés. Si je dois dtcliner ma compétence, je puis, ail 
moins, constater avec vous l'importance de  la gravure. 
Nous lui devons la reproduction des œuvres les plus remar- 
quables de  la peinture, du  dessin e t  iriême d e  la sculpture. 
C'est elle qui a vulgarisé e t  fait pénétrer, jusque dans la 
chaumikre, ces estampes qui rappellent les fastes de  la 
nation e t  les gloires de la patrie. La gravure est arrivée, 
aujourd'hui, au plus haut degré d e  perfection On ne  peut 
qu'admirer la facilité, la correction, et la fidélité avec 
laquelle elle reproduit le style, e t  jusqu'à l a  couleur du 

maître. Sans doute il faut, pour arriver a ce résultat, que  
l'artiste soit bien doué, et  qu'il ait fait des études sérieuses. 
Vous avez été, Monsieur, à peu pres abandonné à vous- 
même. Si vous avez pu étudier à votre aise les divers 
traités de  la gravure, les préceptes du maître vous ont 
manqué, ou vous n'avez pu les recueillir qu'a la hate. Vous 
avez volé de  vos propres ailes, et  vous avez produit des 
œuvres qui ont lieu d'étonner. 

Vous vous êtes souvenu de votre origine maternelle : un 
fils n'a rien de  plus cher que sa mère  C'est la Belgique 
que vous avez accordé la primeur de  vos travaux. La ri- 
chesse de ses musées, la beauté de ses édifices, vous ont vi- 
vement impressionné, et  vous avez reproduit avec le senti- 
ment du beau, avec une fidélité parfaite, ses monuments 
les plus remarquables 

Vos miivres ont fait sensation. Un ancien ministre d'Etat 
vous a prié d'illustrer les volumes dans lesquels il retraçait 
l'histoire d'Ypres, sa ville natale. Vous avez accepté cette 
mission, et  le talent avec lequel vous avez rempli la tâche 
qui vous était confiée, vous a valu la croix d e  chevalier de 
l'ordre de  Léopold. 

Après ce premier succès, sans abandonner complètement 
la Belgique, vos regards se  sont tournés vers la France. Ils 
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se  sont arrêtés avec complaisance sur  cette ville d'Arras qui 
vous a vil naître, et vous avez fait revivre, par la gravure, 
les monuments de  l'ancicnne capitale de l'Artois. Vous avez 
prêté votre concours à un magistrat, l'un des membres les 
plus distingués d e  noire Académie, et  le  vieil Arras a trouvé 
de dignes interprétes Nous avons relu, avec un vif senti- 
ment de  curiosité, les pages qui nous rappellent les aricien- 
nes grandeurs d e  notre ville. Nous avons admiré ces édifices 
si remarquables et cette magnifique cathédrale qui fut l'une 
des merveilles de la chrélierité. 

Arras a perdu une partie des monuments dont nos ancê- 
tres étaient si  fiers. Mais I I  possède encore des beautés 
architecturales que vous avez voulu reproduire. C'est a i~is i  
que vous avez célébré, par  votre burin, le nouveau et  le 
vieil Arras. 

Vos travaux, Monsieur, vous ont conquis des droits à la 
reconnaissance de vos concitoyens. 

Dans ces derniers temps, vous vous êtes présenti! aux 
grandes assises de l%xposition. C'est une épreuve à laquelle 
se  soumettent les artistes de  valeur. Cette épreuve, vous 
l'avez subie avec distinction. Vous avez été admis k prcndrc 
rang parnii ces rudes travailleurs qui ont porté si haut  le 
drapeau de la France artistique. Vos œuvres ont figuré au 
Salon, e t  elles ont 6té appréciées. C'était déj8 un grand 
honneur. Mais vous avez obtenu davantage. Le jury vous a 
décerné la mention réservée aux plus digues. Cette mention, 
si difficile obtenir, est de nature à nous inspirer les plus 
grandes espérances ; vous ne  vous arrêterez pas dans la voie 
que vous parcourez si brillamment, et des récompenses 

plus élevées viendront, un jour, reconnaître un talent qui 
n'est pas encore parvenu à son apogée. 

Vous ne  vous &tes pas  contenté d e  donner un lil-ire essor 
B vos heureuses dispositions, vous avez voulu favoriser la 
culture des arts, et pour arriver à cette fin, vous avez pro- 
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cédé à la création de  l'Union Artistique. Grfice 8' cette 
Société, une exposition permanente siège dans le palais d e  
Saint-Vaast. Cette exposition stimule le zèle des auteurs et 
leur permet de conquérir un commencement de célébrité. 

Des œuvres qui seraient restées inconnues peuvent se  
produire au grand jour, et  leur vente, devenue plus facile, 
sert  d'encouragement et  vient permettre de  continuer des 
études longues, pénibles, et  souvent peu fructueuses. 

Réunir nos artistes, établir entr'eux une espèce de solida- 
rité, souteiiir e t  diriger leurs efforts, exciter une  noble 
émulation e t  créer une  parfaite cordialité, venir au secours 
des malheureux, aider les déshérités d e  la fortune, voilà l e  
but de  l'Union Artistique ; ce but  vous l'avez atteint. Les 
faits parlent assez haut et la jeune Sociétb s'est affirmée par 
des actes que je n'ai pas A signaler. L'opinion publique l'a 
accueillie avec sympathie, des adhésions nombreuses et trés 
honorables ont favoris6 son développement. Elle peut au- 
jourd'hui ê t re  fière de ses succès. L'honneur vous en appar- 
tient et  quand les palmes académiques sont venues récorn- 
penser l e  Président de  cette Association, nous avons tous 
applaudi à une distinction si bien méritée. 

Vous allez occuper le fauteuil de  M Henri Colin, dont 
vous venez de retracer la vie simple et modeste. Ce travail- 
leur intrépide n'a pas recherché les jouissances de  la fortune. 
Ennemi de  l'oisiveté, il a consacré son temps à l'étude des 
sciences na tu re l i s  et  ti la  numismatique. Notre magnifique 
musée lu i  doit une  partie de ses richesses, e t  personne plus 
que lui n'a concouru à son organisation. Courbé sous le 
poids des ans, il a, jusqu'b larder.riikre heure, coritinu8 ses 
travaux et  ses recherches. 

M. Colin a laissé, en mourant, un fils qui fait honneur & sa 
mémoire. Ce fils, qui compte aujourd'hui parmi les peintres 
célèbres, est  un de  nos membres correspondants. 

Comme votre prédécesseur, vous avez, Monsieur, donne 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l'exemple du travail. La délicate mission que vos devoirs de  
juge vous imposent, réclaine du temps et de  sérieuses étu- 
des. Que vous ayez rempli consciencieusement votre tâche, 
cela devait être. h l~ i s ,  ce que nous admirons, c'est le  noble 
emploi que Gous avez fait de vos loisirs 

Soyez donc le bien venu. L'Académie aime à entendre 
vibrer dans son sein la fibre nationale, elle aime les études 
qui se rattachent à notre histoire locale. Aussi fcra-t-elle 
bon accueil au  magistrat qui a su -s'armer de l'épée quand 
la France était en danger, et  à l'artiste dont le talent s'est 
appliqiiA 3 reproduire les beautés artistiques de notre ville. 
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Séance publique d u  2i AolSt 1885. 
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DISCOURS D'OUVERTURE 
Pa= 

M. DE MALLORTIE 

Président.  

S'il me fallait une preuve de la tranquille prospérité d e  
notre Compagnie, je la trouverais dans l'honneur que  vous 
m'avez fait d e  m'appeler 5 la Présidence. Quand la mer et  l e  
vent s'entendent pour pousser le navire dans la bonne route, 
que grâce a u  zèle et  a l'union de tous, la manœuvre se  fait 
pour ainsi dire d'elle-même, ceux qui on ï  la science e t  l'au- 
torité peuvent, sans inconvénient, laisser la direction à des 
mains moins habiles e t  moins expérinientées. Votre bienveil- 
lant concours, Ic dkvouement et  l'activité des Confrères 
que vous avez placés autour de  moi, me rendent la tâche 
bien facile et bien douce ; aujourd'hui, seulement, elle de- 

- vient difficile, parce que je m e  vois plus abandonné 2 moi- 
même; et  au  moment où je prends la parole, je sens plus 
que jamais toute mon insuffisance, surtout 'en songeant 
B l'homme supérieur et  distingué k qui je succède, et  que  
je ne remplace pas. 
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Vous éprouvez, sans nul doute. h cette heure, u n  déplaisant 
mécompte. Vous pensiez entendre encore aujourd'hui, 
soit u n  de ces discours élevés ou la haute e t  ferme 
raison d e  mon prédécesseur, appuyée sur  une érudition 
aussi solide qu'étendue, traitait, comme en se  jouant, quelque 
problénie ardu d'une philosophie subtile, engageante et  
hardie, - soit une de  ces allocutions charmantes, pleines 
de  verve et d'esprit, d'atticisme e t  d e  bon goût, où l'ironie 
légère, la fine raillerie, perçait de  traits, parfois assez vifs, 
en  vers cornine en prose, les malheureux travers de  nos 
jeunes littérateurs, ou les extravagances, toujours anciennes, 
toujours nouvelles de certaines modes'de nos jours ! 

Quelle malice aimable, quelle grdce enjouée et quel imper- 
turbable bon sens ! J x  bon sens, il n'en faut pas rrii:dire et  
encore moins en faire fi ; car, le bon sens, c'est la petite 
fleur bleue d e  la bruybre ; elle croît aux champs où on la 
foule aux pieds ; les bonnes gens de  la province la mettent 
h leur boutonnière, lc soir, quand ils viennent goûter le frais 
dans les prairies d'alentour, et cela les  expose quelquefois 3. 
la risée des Blégar-ts qui ont vu la capitale. Mais veuillez faire 
attention qu'il se fabrique, dans le monde, bien des bouquets 
où l'on associe, avec fracas, la tulipe de Hollande aux cactus 
des Lropiques, et ok rnarique la petite fleur bleue. 

L'Acad6mie, Mesdames et hlessieurs, aurait désiré vous 
convier encore aujourd'hui à l'une d e  ces fêtes de  l'esprit 
dont on vous a füit une doiicc habitude ; hélas ! nos statuts 
sont inexorables ; après quatre années d e  présidence, 
la direction de l'Académie doit fatalement passer en d'autres 
mains pour une période de deux années. Dura lex, sed lex. 
Mais veuillez en  êire assurés, le  jour même ou, après avoir 
satisfait à notre loi, nous pourrons rendre à M. Lecesne la 
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présidence et la parole, nous nous empresserons de  contenter 
votre désir qui est aüssi le nôtre. Cette promesse, cet enga- 
gement, doit, il me semble, vous inspirer un peu d'indulgence 
envcrs celbi qui a l'honiieiir ric voiis parler en ce moment, 
qui n'a accepté cette périlleuse rnissiori que pour obéir 3. 

des Confrères qu'il vénère et  qu'il aime, et  q u i  vous prie de  
vouloir bien lui accorder, en retour, une bienveillance égale 
B sa soumi~sion et a sa bonne volonté. 

Président d'une Société qui a pour but de- concourir 
a u  développement des connaissances humaines, je m e  
propose de vous parler aujourd'hui du progrès des 
Sciences, des Letti-CS et des Arts. Il y a lin demi-sificle, la 
science, pleine de  promesses pour ceux qui en avaient sondé 
les mystères, ne  disait encore rien au commun des hommes; 
son langage était peu compris, même de  ceux qui tenaient 
dans leurs mains les destinées des nations ; on en regardait 
les démonstrations et les découvertes d'un mil distrait, en 
passant, e t  l'on disait : CI Que m'importe  cela?^ 

Bientôt cependant, la vapr.iir couvrait les mers dc ses ra- 
pides vaisseaux ; les chemins de fer sillonnaient le conti- 
nent ; la peiisée circulait d'un hémisphère k l'autre, portée 
par le souffle muet du télégraphe électriyuc ; la betterave 
de nos climats bravait la canne à sucrè des régions équato- 
riales ;'le gaz éclairait nos rues ; des sels fossiles fécondaient 
les terres les plus arides, et  les couleurs tirées de la houille 
déposaient, sur  les tissus légers, des teintes qui rivalisent 
avec les p l ~ i s  fraîches rinarices des fleurs. 

Mais aussi, les navires a voiles pourrissant dans les ports, 
les messageries au repos, les routes délaissées, les colons 
m ~ n a c é s  de  ruine, tous ces signes d'une puissance irrésisti- 
ble et sans ccsse agissante, avertissaient les héritages et  les 
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familles qu'il fallait compter avec la science et n e  plus répé- 
ter  au sujet de ses découvertes : a Que m'importe cela ? 

Er1 mèrne temps, le fer, l'acier, produits en  abondance et  
perfectionnés, la poudre et les matières incendiaires e t  ful- 
minantes rendues maniables, les armes d e  guerre converties 
en  iristriirrients do précision d'une portée inconnue et  d 'u~ie 
puissance monstrueuse, devenaient des engins de  dévasta- 
tion, de mort  et de domination. Devant les maisons e n  rui- 
nes, les moissons incendiées, les tombes sanglantes, devant 
ces longues caravanes d e  compatriotes en  pleurs, condamnés 
à l'exil, comment niéconnaître encore que  la science est 
devenue une [orce redoutable, et  comment répéter de  nou- 
veau, quand on a mission dé gouverner un  peuple comme 
politique, ou de  le défcndre comme soldat: cr Que m'iinpor- 
tent ces découvertes? n 

Messieurs, le Progrès, comme une herse de fer qui  brise 
et  broie toutes les mottes d'un champ pour faire germer une  
moisson nouvelle, le Progrès n e  s'annonce et n e  se  manifeste 
presque jamais sans douleur et sans larmes. Toutefois, si 
pour notrc malheur, comme le dit I3ossuct, cc qu'il y a de 
plus fatal à la vie humaine, c'est-à-dire L'art militaire, est en 
même temps ce qu'il y a de  plus ingénieux et  de plus habile, 
il est d'autres côtes nioinç terrihleç où éclate aussi glorieu- 
sement le génie de l'homme. 

I l  y a quelques semaines, dans une d e  nos réunions par- 
ticulières, un de  nos jeunes et savants confrères nous entre- 
tenait, avec une admirable clarté et  un  saisissant intérêt, des 
plus récentes découvertes scientifiques. Il nous parlait de  
ces microbes, de ces vibrions, de  ces bactéries qui sollici- 
tent  et occuperit si forternerit, e t  nori saris raison, l'attention 
publique. Ces bâtonnets, ces bacilles, se  trouvent partout, 
dans la terre qui nous porte, dans l'eau que nous buvons, 
dans l'air que nous respirons. Ils pénètrent en  nous par la 
bouche, par les yeux, par les narines ; ils envahissent tout 
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dans n ~ t r e ' o r ~ a n i s r n c ,  et  la secte indienne des Jaïnas elle- 
mème, qui ne  vit qu'avec un bandeau d e  toile su r  les lèvres 
pour que  le jeu d e  l'aspiration pulmonaire n e  puisse jamais 
nuire à u n  insecte passant, immole, à chaque instant, sans 
s'en douter, d'innorribrables victirtes. 

Tels sont les étres, invisibles 2 l'œil nu, dont le dia- 
mètre est compris entre quelques millièmes de  milli- 
mètre et  un  dix millihme de millimètre, qu'une légion dc  
jeunes savants, après hlM. Pasteur et  Koch, observent a 
l'aide de  lentilles si puissantes qp'ils peuvent en  reconnaître 
la forme, le mode de reproduction, et  surprendre, sur le 
fait, l'activité tour 2 tour bienfaisante ou funeste d e  ces rni- 
nuscules qui jouent un rôle important sur notre planète. 
Individualités P,phéméres, mais cspèces prodigieusement 
fécondes ( i) ,  de générations e n  générations, ils travaillent B 
la perpétuelle transformation de la nature. Ils sont la force 
indispensahle à son évolution. - Si l'équilibre se  maintient 
sur riotre terre entre la nature vivante e t  la nature morte, 
si la poussière des étres ne couvre pas le globe, inerte e t  
stérile, si chaque printemps voit reparaître verdure et fleurs 
nouvelles, nous le devons an grande partie Q ces invisibles 
agents. Ils font des berceaux avec des tombes. Par  eux, 
chaque existence individuclle est e u  quelque sorte une forme 
passagkre de la grande vie universelle qui ne s'éteint pas. 
Et nous,qui sommes un  milliard d'hommes perdus au  milieu 
de l'immensitk du règne cellulaire, livrés à ces impercepti- 
bles destructburs, nous péririons infailliblement, s i  nous ne  

(1) Elles sont plus fécondes même que le puceron, qui mettant 
au monde 90 pucerons au printemps, est, a la huitième génération, 
l'ancêtre de 400 trillions de pucerons ; et il peut y avoir plus de vingt 
générations dans l'année. Les arbres de toute la terre ne suffiraient 
plus bientôt pour porter les pucerons, si une foule de petits carnas- 
siers ne les faisaient disparaitre. 
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trouvioris contre eux des moyens victorieux de lutte pour 
notre existence. Déjà nous utilisons quelques-uns de ces 
inicroscopiques. Ceux-là nous préparent des boissons, des 
aliments; ce sont les infatigables ouvriers des grandes indus- 
tries. Pour les autres, nous apprendrons à limiter leur pro- 
duction, à atténuer leurs poisons ; nous les désarmerons, et 
si nous rie parvenons pas à en faire des auxiliaires, a u  111oiris 
cesseront-ils d'être redoutables. Nous resterons les mditres 
L'ktiologie a fü i t  de  grands progrès ; espérons que  l'art de 
gukrir n e  restera pas en  arrière. 

Si les infiniment petits sont à l'un des pôles de la nature, 
à l'autre, se trouvent les infiniment grands. Monde des 
microbes et  monde dessoleils, les uns et  les autres peuplent 
l'infini Ils nous échappent dans leur ensemble. L'imsçin a t '  ion 
les entrevoit, mais s'effraie à les considérer, e t  nous ne pou- 
vons arrêter sur  eux notre esprit, sans être pris du vertige 
de ceux qui se  penchent sur des abîmes. Vous l e  savet, 
hlessieurs, c'est à la science de notre époque que nous 
devons la mesure des distances énormes qui nous separent 
des mondes épars dans l'univers ; e t  cet  univers s'étend 
chaque jour e n  raison d e  la puissance optique de  nos téles- 
copes. Ces niontles, Messieurs., qui se comptent pal3 millions, 
n'ont pas ét6 jetés au hasard dans l'espace ; tout y révèle un 
ense~rible parfait et une origine commune. 

Depuis deux cents ans, les astronomes ont pris l'habitude 
de classer les étoiles par ordre de graildeui. ou plutôt d'éclat; 
ils comptent : 

20 étoiles de  1'8 grandeur.  
65 - 28 

190 - 38 -- 
423 - hC - 

1,100 - 5e - 

3,000 - Ge - 
Au delh de  la sixième grandeur, les étoiles n e  sont pas 
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visibles à l'œil nu,  mais avec des luncttcs on va beaucoup 
plus loin. 

Au commencement de ce siecle on allait jusqu'à la dixième 
grandeur ; aiijaiird'hui on va à la seizikrrie. 1)'après certains 
dénombrements, le  nombre des étoiles de  chaque classe es t  
à peu près le triple, ou mieux les 512 de celui de  la classe 
prkcédente ; si cette règle s'étendait jusqu'aux étoiles 
de seizième grandeur, le nombre des étoiles- ou des soleils 
serait de 31 millions. 

Or, si  on admet, ce  qui parail vraisemblable d'après les 
resultats obtenus au  moyen d'appareils photométriques, si  
l'on admet qu'en moyenne, les étoiles sont a pcu près de 
même grandeur, en sorte que leur diversité d'éclat tienne 
seulement k celle de leur distance, on aura, pour leurs 
distances respectives, les nombres suivants : 

Etoiles de I r e  grandeur, 1 
- 20 - 1 ,Ci 
- 30 - 2,s 
- 4." - 4 
- 59 - 6 
- 6' - 10 
- 160 - 965 

Ainsi les étoiles de l G w  grandeur,limite actuelle du pouvoir 
de pénétration de rios lunettes, seraient 965 fois plus éloignées 
que celle de la première. Le boulet de  canon qui met neuf 
ans 2 aller de  la terre au soleil, e t  neuF millions d'années à 

atteindre la région des étoiles les plus proches, en mettrait 
dix-huit mille millions k aller d'un bout b l'autre de  l'univers ; 
la lumière, qui parcourt soixante-quinze mille lieues par 
seconde et  qui vient du soleil A nous en huit minutes, y 
emplo.erait trente mille ans ! 

Ces riotions dérivent, il est vrai, de  suppositions qui n e  
sont point parfaitement exactes. Les étoiles ne sont pas toutes 
de dimensions égales ; elles n'ont pas le même éclat intrin- 
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séque et  n e  sont pas uriiformément reparties dans l'espace. 
Néanmoins ces calculs servent k fixer les idées sur  les 
dimensions de l'univers ; ils montrent avec quelle économie 
la matière y a été distribuée (1). 

Mais parmi ces globes colossaux, auprès desquels la terre 
n'est qu'un fêtu, au milieu de ces fournaises célestes auprès 
desquelles les nôtres ne  sont qu'un feu de  paille, de  ces 
myriades de rriorides qui s e  meuvent en tous scris, dans le 
vide, Li. grandes vitesses, que va devenir notre petite planète ? 
Et n'est-ce pas le moment de nous écrier avec le puéte : 

Oii va, Seigneur, oii va la terre dans les cieux 7 
. . . . . , . . . . . . . . . . . . 
Soleils, mondes errants qui voguez avec nous, 
Dites, s'il vous l'a dit, où donc alloris-nous tous ? 
Quel est le port céleste oii son souffle nous guide ? 

Quel terme assigna-t-il i notre vol rapide ? 
Allons-iious sur des bords de silence et de deuil, 
Echouant, dans la nuit, sur quelque vaste écueil, 
Seruer l'irrirnensité des débris du naufrage ? 
- Ou,  conduits par sa main sur un brillant rivage, 
Et sur l'ancre éternelle a jamais affermis, 
Dans u n  golfe du Ciel aborder endormis? 

Mesdames et hIessieurs, ayons confiance dans notre divin 
Pilote ; il connaît cet Océan. 

Passagers d'un jour sur  cette nef qui tourne autour du  
soleil comme autour d'une île de  lumière, entourée de  sept 
autres vaisseaux, presque tous plus grands que le nôtre, qui  
voguent dans le même sens e t  de concert, semblables à une 
escadre en  bon ordre commandée par u n  chef unique, nous 
n'avons qu'une chose a faire : fléchir les genoux à la lueur 
des étoiles devant le Dieu de  l'Infini, e t  en  l'adorant dans 
son incommensurable ouvrage, nous écrier, avec l'âme 

(2) M. Faye, Annuaire du bureau des longitudes. 
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ardente et erithousiaste de Képler : (( Père du monde ! La 
rr créature que tu as daigné élever à la  hauteur de ta gloire, 
a est comme le roi d'un vaste empire ! elle est presque 
(1 semblable 5 un Dieu, puisqu'elle sait comprendre ta pen- 
(1 sée ! N - ou bien répéter, avec le doux e t  pieux Linnée : 
n J'ai entrevu l'ombre du Dieu Tout-Puissant, immuable, 
n éternel, infini, 't j'ai été frappé de stupeur. a 

Messieurs, quelle admiration et  quelle reconnaissance 
n e  devons-nous pas aussi i ces infatigables travailleurs, B 
ces hommes de  science et de  cœur  qui nous ont révélé 
toutes ces merveilles! - Les uns passent leur vie tout 
enlikre dans l'atmosphère malsaine e t  parfois e m p e ~ t é e  d 'un 
laboratoire, courbés sur  des creuseis qui sont trop souvent 
brutalement meurtriers ou lentement homicides, pour  y 
saisir une loi nouvelle dont l'application enrichira tout le 
monde en  les laissant pauvres ; - car, Messieurs, la théorie 
née de  l'observation retourne toujours à toutes les réalités 
du monde physique, pour les rendre compréhensibles et  
fécondes; - les autres, mathématiciens et marins intrépides, 
courent aux extrémités du monde, B travers les tempêtes, 
les rafales et  les cyclones, pour aller s'établir, comme a un  
poste de  combat, sur un îlot perdu au  milieu du vaste bassin 
des mers australes, su r  le cratère d'un volcan à peine éteint, 
sur un  rocher stérile et inhabitable, à deux mille lieues de  
tout rivage, afin d'y observer plus sûrement un  événement 
astronomique, qui ne  s'est pas présenté depuis un siècle, 
qui n e  doit durer que  quelques heures, mais qui devra 
enrichir la science d'une vérité noiivelle et  fournir de  pré- 
cieuses indications, si bien que, plus tard, pendant les nuits 
sereines, les astronomes pourront lire dans l'immensité des 
cicux, avec la plus rigoureuse exactitude, les lois qui prési- 
dent aux mouvements des mondes e t  Dieu semblera en  
quelque sorte leur avoir communiqué son journal d e  quart 
de  l'éternelle traversbe 
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Tous ces savants, Nessieurs, ont travaillé au progrès des 
sciences et au bonheur de  l'humanité. Grâce à leurs decou- 
vertes, notre siècle qui s'avance à grands pas vers son cou- 
chant et  sera bientôt le passé, ne  fera pas mauvake figure 
auprès de ses deus  ainAs, et lui aussi, aura  quelques pages 
glorieuses dans les annales de  l'humanité. 

Mais, si le progrès des sciences, en notre pays, nous 
inspire un lézitime et  patriotique orgueil, éprouvons-nous 
un bgal sentiment de  noble satisfaction quand iioas considé- 
rons nos dernières produçtioris littéraires et  artistiques? - 
Que devons-nous, de ce côté, attendre de l'avenir? Faut-il 
nous abandonner au découragement, ou concevoir de conso- 
lantes es;.érances? Avant de répondre, je vous demande la 
permission de vous soumettre quelques considérations 
générales. 

Messieurs, on a toujours beaucoup parlé et beaucoup 
discute du progrès C'est la question d2s questions. C'est le 
problème de la destinée de  l'homme ; c'est, pour ramener 
les choses a leur expression la plus générale, le  fond même 
du débat entre l'optimiste et le pessimiste, entre le croyant 
et le sceptique. Le croyant., e n  desriiére analyse, est un 
homme qui croit que le monde ti un sens, et  la vie humaine, 
un idéal. Telle est, précisément, la signification des discus- 
sions sur le progrés Au reste, il en est de ce débat comme 
de  tant d'autres ; les difficultés dont il est entouré, viennent 
de  ce qu'on reste dans les généralilés, faisant porter sur 
l'ensemble d'une notion très complexe, des consitlérations 
qui s'appliquent à l'un ou à l'autre seulement des éléments 
dont cet ensemble se compose. 11 arrive ainsi que tout le 
monde finit par avoir également tort et raison. 

Qu'entend-on par proçi8s?Un perfectionnement continuel, 
un passage incessant du bien au rriieus, un acci~oissement 
sans fin de la somme du borilii~ur sui. Li terre. Le progrès 
implique trois clioses : II suppose (lue chaque résultat obtenu 
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devient aussitôt le point de départ d'une conquéte nouvelle ; 
il suppose, par suite, que ce mouvement va toujours s'accé- 
lbrant, se  multipliant par lui-même, formant une progression 
plusque gbométrique. II suppose enfin que le but recule 
sans cesse, que les horizons s'étendent à' mesure que nous 
avançons e t  que  l'humanité est destinée à nionter toujours 
sans arriver jamais. Cette idée du progrès a été empruntée 
A un  ordre de faits où elle trouve sa réalisation, pais étendue 
a d'autres sphères d e  la vie humaine, où elle n'est plus d'une 
application aussi évidente. 

I l  y a progrès, au sens le plus slrict du mot, dans les 
sciences positives et  dans les arts utiles. L'astronomie et  la 
physique n'ont jamais perdu un pouce du terrain qu'elles ont 
conquis, et  elles continuent h profiter des conquêtes déj8 
faites pour en faire chaque jour de nouvelles. 

La progression est pliis sensible encore dans les arts méca- 
niques. Un moteur une fois trouvé, il est trouvé pour tous les 
siècles ; un appareil une fois adapté à ce moteur, on pourra 
en  perfectionner le mécanisme, mais on  n'en perdra 
plus le souvenir ni l'usage. La montre, la machine k vapeur, 
l e  télégraphe électrique sont autant de  fait.s acquis, e t  il n'est 
point téméraire de  croire que, dans cent ans, de  nouvelles 
inventions auront dépassé celles qui excitent aujourd'hui 
notre étonnement. Non seulement donc, la sociét6 n e  saurait 
rétrograder vers une condition industrielle iiiférieure celle 
dont elle jouit, mais la vie matbrielle de  l'homme continuera 
certainement à devenir facile. Tandis que l'homme riche de  
nos jours possède mille biens qu'ignorait le  monarque d'au- 
trefois, le  niveau du bien-être général s'est prodigieusement 
élevk Voila donc un domaine dans lequel le progres est réel, 
incontestable. Or, !i quoi lient ce  progrés ? A cette cirçons- 
tance que les connaissances dont se composent les sciences 
mathématiques, les sciences d'observation et les arts  indus- 
triels, sont essentiellement impersonnelles Elles dépendent, 
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aussi peu que possible, du génie de  celui qui s'en rend 
maitre. Elles sont affaire d'enseignement et  de  mémoire. 
Elles se  transmettent sans s'altérer. Le simple écolier peut 
en savoir ici autant que l'inventeur. Le dépôt passe de  rriains 
en mains ; personne n'en enlève rien. D'où il suit que ce  
dépôt va toujours s'accumulant, que les gains faits vont 
toujours se capitalisant, que chacun devient comme le pos- 
sesseur et  le représentant des découvertes faites avant lui, 
et peut employer toute son intelligence et son activité 2 y 
apporter des accroissements. 

Le point de  départ n e  recule jamais. Au contraire, chaque 
effort individuel le reporte plus loin en  avant, et contribue 
ainsi, à son tour, aux perfectionnements ultérieurs. La capi- 
talisation incessante des résultats acquis, telle est la cause 
et la loi du progrès. 

Mais dans les lettres et les beaux-arts, il n'en saurait ê t re  
ainsi. Cela est si vrai qu'on discute encore tous les jours sur  
la supériorité des anciens e t  des modernes. J'ajoute qne  si 
l'on ne s'est jamais entendu, c'est qu'on n'a jamais fait urie 
distinction indispensable. Il y a deux choses dans les arts : 
cc qui s'apprend c t  ce qui ne  peut s'apprendre ; cc  qui 
tombe dans le domaine commun et ce qui appartient aux 
dispositions natives d e  l'individu, en un  mot, les procédés 
et  le génie. 

Et par procédés, je n'entends pas seulement la partie 
purcrnent matérielle de  l'art. Il est clair que le dcrnicr de  
nos rapins a sur Apelle l'avantage d'une palette mieux 
préparée ; comme le moindre de  nos sculpteurs a ,  pour 
tailler le marbre, des instruments plus fins que ceux de 
Phidias ; mais il y a,  de  plus, les rubriques du métier, l'édu- 
cation de  l'œil, l'habileté de  la main, la science des effets, 
toutes choscs qui, dans une certaine mesure, s'enseignent et  
se  généralisent. 

Le niveau méme du goîit n'est pas sans s'élever. Le génie 
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reste rare, le  talent coiirt aujourd'hui les rues. Pourquoi 
cela? Parce que le talent est moins individuel que le génie. 

Le génie est le don mystérieux de la puissance créatrice. 
Il se manifeste aussi bien dans la pauvreté des moyens, 
l'irnperfection des procédés, la rudesse du goût, qu'au milieu 
des ressources de  la civilisation la plus avancée. Le génie, 
c'est la part souveraine de l'individualité dans I'œuvre. Il ne  
se  capitalise pas ; il ne produit pas d'autres génies. Un poète 
n'est pas n6cessairement plus grand parce qu'il a été pré- 
cédé par d'autres poètes. C'est pourquoi, Messieurs, ils sont 
si rares, ces rriortels privilégiés qui ont ravi le monde et  
emportent, avec eux, a travers les siècles, comme fait Ho- 
niére, depuis trois mille ans, le cœur même de l'humanité. 

Quant au talent, au contraire, il se  compose d'aptitudes 
qui se développent par la vue des chefs-d'œuvre et  par la 
pratique. Il n e  s'enseigne pas e t  toutefois il dépend, à bien 
des égards, de la culture générale de la société. 

Partout, en effet, les formes artistiques ont toujours été en  
rapport avec l'énergie, l'instruction, la moralité de la race 
qui les produit. L'histoire en fait foi. 

Les talents faiblissent toujours avec les caractpires. Si un  
peuple est responsable de ses institutions, comment ne le 
serait-il pas aussi de ses livres ? Les arts  de ce peuple, ainsi 
que ses lois, représentent la fortune bonne ou mauvaise 
qo'ont méritée ses mœurs, ses croyances, ses sentiments e t  
sc actes. Ce n'est donc jamais impunément que les âmes 
fléchissent. Toutes les fois qu'elles abdiquent leurs droits e t  
par conséquent leurs devoirs, les esprits déclinent, et cette 
inévitable expiation est surtout visible en un pays qui, plus 
que  tout autre, peut dire avec Descartes : c i  Je  pense, donc 
je suis. P 

La littérature, pour nous, n'est pas seulenlent un  jeu de  
la fantaisie personnelle, mais un écho de la conscience 
publique, et  elle se  ramène toujours al1 suprême intérêt 
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de tout ordre social, B une question de  morale e t  d e  li- 
berté. 

Nous n'admettons pas un fatalisme qui condamnerait toute 
éloquence et  toute poésie h parcourir trois périodes : la nais- 
sance, la vie et  la mort, sans aucune chance de  résurrection. 
Non, la langue française n'est point une de  ces plantes 
chétives qui n e  fleurissent qu'une fois, et se dessèchent aux 
approches de l'hiver, mais plutôt cet arbre çenéreux dont 
parlait Horace et qui renouvelle ses fr'uilles à chaque retour 
du printemps. 

Quand vous passez, au mois d e  mai, parmi les champs de  
hlé en fleurs, vous vous sentez charmé et touché du sourire 
de  la nature ; le frémissement des épis, le parfum léger qui 
flotte sur  les vastes et mobiles campagnes, l'air vif e t  doux 
des premiers beaux jours, le  chant des oiseaux qui planent 
sur ces espérances de  la vie de l'homme, tout ce spectacle 
vous fait entrer dans une douce rêverie. Puis, les jours 
s'écoulent ; un ardent soleil mûrit e t  attriste les plaines. 
Voici dPjB les chants des glaneurs ; voici le bruit des fléaux 
battant les gerbes ; les greniers vont se referrner s u r  les mois- 
sons ; tout prend de jour en jour un aspect moins r i an t ;  
l'année est finie ; le cercle des jours va recommencer. Vous 
avez lh l'image des rêves et  des travaux d e  l'intelligence 
à la recherche du beau et  du vrai, l'image des diverses 
époques dans les arts ,  de leurs revolutions, de leurs résultats 
définitifs sur la civilisation de  la pensée Vous voyez le cercle 
des fleurs e t  des fruits, des saisons et  des années dans l'ordre 
des idées. Aussi ne serons-rious jamais d e  ccs pessimistes 
qui ne  peuvent se consoler d'étre nés dans leur siocle ; sans 
vouloir flatter le nôtre, 11ou.i ne prendrons pas pour devise : 
a Laissez-là l'espérance. n 

Le découragement seul est sans remède, et il n'y a pas de  
maltleur irréparable pour un peuple soucieux de conserver, 
avec le sentiment de ce qu'il vaut, une foi vaillante en son 
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avenir et les vertus publiques ou privées qui e n  assurent 13. 
fortune. 

hlais, si nous voulons relever lesar ts  e t  la poésie, relevons 
les âmes. chaque siècle fournit aux artistes et  aux poétes la 
pensée dans ses doctrines, la forme vivante dans ses rnccurs, 
et  les artistes rendent au siècle ce qu'ils en  ont reçu, mais 
agrandi, le bien comme le mal, le laid comrrie le beau Les 
accuser de nous renvoyer*, menie amplifié, le reflet de  nous- 
marries, ç'est une irijustice Croyons ce quo nous vouloris 
qu'ils croient, faisons ce que  nous voulons qu'ils représen- 
tent ,  soyons tels que rious désirons être peints. 

II y a un modélç vivant qui, sans cesse et partout, pose 
sous les yeux de l'artiste, au salon, au  théâtre, à l'église, 
dans la rue ; ce  modèle vivant, c'est tout le rnonde. Pour- 
suivi par cette vision, ou plutôt la rencontrant toujours 
devant lui, comment l'artiste ou le poète y échapperait-il, 
ou comment l'oublierait-il tout entiére lorsqu'il compose, 
retire dans son cabinet ou dans son atelier ? Elle i'y suit, 
s;ichons-le bien. Et là elle s'imposa fatalement h sa  pens4e. 
Tâchons que la vision soit belle, pour le moins quelquefois; 
et  cornrnc son instinct l'attire vers le beau, c'est la beauté 
de  la vision que l'auteur, l'artiste reproduira S'il répond de 
lui-même et  de ses aruvres, à titre d'être iiitelligerit et  libre, 
nous, a titres de rnudeles, nous répondons d e  lui. Chacun de 
nous, pour peu qu'il ait d'influence par la pensée, par la 
parole ou par la conduite, a donc en  quelque sorte charge 
d'artiste. Si nous pensons inal, si nous parlons mal, si nous 
agissons mal,nous sculptons la laideur en nous-mêmes et hors 
de nous-rriênies. Et si, allant plus loin encore, nous applau- 
dissons à la vue d'un détestable tableau, si nous achetons une 
statuette misérable, si nous courons h des pièces de lliéàtre 
qui blessent également le bon goût et la pudeur, si nous 
épuisons vingt éditions d'un livre malsilin, ç'est comme si 
riouj disions a l'auteur : a Voila le beau, recommencez., 
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Et l'auteur se  le tient pour dit, et  il recommence en 
appuyant davantage encore sur les parties les plus condarn- 
nables qui ont fait le  succès de son ceuvre ! 

Nous crions alors à l'enipoiaonneur. Lequel des deux a donc 
perverti l'autre ? Nous disons que c'est l'artiste ; la postérité 
dira que c'est nous, tout en  blâmant l'auteur, quel qu'il soit, 
sculpteur, peintre, musicien ou poète, de  s'ètre laissé cor- 
rompre e t  d'avoir corrompu à son tour. La postérité, qui 
est désintéressée et  qui juge 5 distance, n e  confère le titre 
de  grands qu'aux sihcles qui ont su proposer pour idéal à la 
poésie et  aux arts  la vie puissante et ordonnée de  l'âme libre. 

Nous serions donc coupables, Messieurs, et  indiçnes de 
pardon si, par notre faute, rious laissions s e  briser la chaîne 
d'or de la tradition. L'art français, s e  renouvelant selon le 
besoin des temps, docile auxinstincts nouveaux sans rompre 
en visiere aux principes qui lui ont fait un  glorieux passé, 
peut encore consoler la Patrie et  étonner l e  monde. Le 
génie de la France est, comme son cceur, toujours capa- 
ble de  miracles. Il n'y a que  les siècles impies e t  les 
pcuplcs athées qui doivent désespérer de  la lumière. On n e  
croit au chaos que quand on n e  croit pas Dieu. Or, tant 
qu'il y aura une fibre dans le cceur humain pour  vibrer 
au  son de tout ce qui est juste et  honriête, tant que  l'%me 
instinctivement droite, préférera la pudeur ii la vie ; tant  
qu'il y aura des amis du vrai pour sacrifier leur repos à la 
science, des amis du  bien pour s e  dévouer aux œuvres 
utiles et saintes de la miséricorde, des cœurs d e  femme pour 
aimer ce  qui est bien, pur e t  beau,  il y aura des artistes 
et  des poètes pour le rendre par des sons, des couleurs, des 
accents irispirés, car Dieu vivra en  nous.  

C'cst seulcmcnt le jour où l.'égoïsmc, la bassesse d u  cceur, 
l'étroitesse de l'esprit, l'indifférence à l a  science, le mépris 
pour les droits de l'homme, l'oubli d e  ce qui est grand e t  
nohle, envahiraient le monde, c'est ce jour là que Dieu n e  
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serait plus dans l'humanité et que la véritable poksie serait 
morte pour jamais. Mais loin de nous de telles pensées! Nos 
aspirations, nos souffrances, nos fautes même et nos térnéri- 
tés sont la preuve que l'idéal vit toujours en nous. Oui, la 
vie humaine, éclairée et armée par la science et ses éton- 
nantes merveilles, embellie et consolée par l'art et ses nobles 
productions, est encore quelque chose de divin; e t  dès que 
le sacrifice devient lin devoir et le dévouement un besoin 
pour l'homme, il n'est plus de limite k l'horizon qui s'ouvre 
devant lui. Comme les parfums des îles de la mer Erythrée 
qui voguaient sur la surfacc. des flots e t  allaient au-devant 
des flots d'Alexandre, cet instinct divin m'est un augure 
d'une terre inconnue e t  un messager de l'infini. 
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RAPPORT 
SUR LES 

TRAVAUX DE L'ANNÉE 

P A R  

M .  le Chanoine VAN DRIVAL 

Secretaire-General. 

L'Académie d'Arras a l'habitude de  se faire rendre compte 
chaque année de  ses travaux et de  ses actes. Elle voit ainsi 
le chemin parcouru e t  elle sait ce qu'elle a à faire pour 
avancer ensuite vers l'accomplissement de la tâche qu'elle 
s'est proposée. 

Cetle tâche est noble et utile. Elle a d'abord pour objet 
l'étude et  la pratique des sciences, des lettres, des arts, de 
tout ce qui est du domaine de l'intelligence. Elle a un second 
but encore, celui d'appeler aux mêmes études e t  à la même 
pratique les hommes de  bonne volonté et  Ics travailleurs 
intellectuels qu'elle sait encourager par des récompenses 
toujuurs eiiviées. 

II y a longterrips que L'on fait cela5 Arras. Si nous avions ici 
letempsde parcoarii~, même sommairement, sesannales, nous 
verrions que la noble cité du Kord n'a pcut-être rien k envier 
de ce chef aus intelligentes cités d u  Rlitli, si renoirimées 
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pourtant par leur culture continue des lettres. Nous citerions 
les Chambres de rhétorique coinme les Trouvères, avec leur 
histoire si mouvementée ; nous dirions les formes diverses 
qu'a su revêtir selon les temps et  les usages l'amour d e  
l'étude ; nous ferions briller une fois d e  plus ce  beau joyau, 
l'une des pierres précieuses de la couronne de  cette cité. 
Peut-être y a-t-il un livre à faire sur cette doiinee : volontiers 
nous signalons 2e sujet aux jeunes amis des Lettres, qui n e  
perdmieri L nileur temps ni leurs peiriess'ils corisacraient quel- 
ques années aux recherches que nécessiterait un semblable 
livre. Déjà d'ailleurs on a publié sur quelques-uns des points 
de ce vastesujet plus d'une œuvre remarquable, parfois même 
tout-a-fait majeure : il suffit de citer ici, quoique placées k 
des degrés divers, celles de h lM d e  Coussemaker, d'Arthur 
Dinaux, du comte d'Héricourt. 

Mais je m'éloigne de  ma tâche, séduit par ce tableau des 
gloires anciennes de la ville d'Arras, et  je me hate de revenir 
au  sujet spécial de  ce  rapport. 

Le travail d e  l'Académie pendant l'année qui se termine 
aujourd'hui a été constant et jarnais les lectures n'ont fait 
défaut aux séances hebdomadaires, toujours fréquentées par 
un grand nombrc de Membres depuis que  l'heure des 
réunionsa été changée. C'est ainsi que M. d e  Linas a très 
souvent commiiniqué à la Société ses travaux si variés siIr 
l'archéologie et particuliérenient sur  l'art chrétien. Ne s e  
contentant pas de  données générales plus ou moins reçues, 
M. de  Linas analyse, cherche. compulse les témoignages, 
compare les monumeiits, va les chercher au besoin dans les 
contrées lointaines e t  s e  rend compte d e  tout. Et alors il 

nous donne la de~criptiond'ivoiresadmirables,d'objetsd'orf~- 
t rer ie  hors ligne, de  crucifix aux formes antiques, aux mysté- 
rieux symboles, e t  ses mémoires substantiels vont incessain- 
nient enrichir les splendides livraisons de  l a  Revue de l'art 
chrétien. C'est 12 que l'on pourra relire CES études conscien- 
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cieuses, toujours accompagnées de beaux dessins qui éluci- 
dent le texte. C'est 15 aussi que l'on retroiivera ces articles 
instructifs de bibliographie sérieusement pensés, notamment 
celui dont il nous a donné dernièrement la primeur e t  qui 
traite de l'histoire des persécutions des deux premiers siè- 
cles de 1'Eçlise. 

M. Deramecourt, notre nouveau Collègue, vous a aussi bien 
souverit eritrelenus de ce qui fait l'objet spécialde ses études. 
Il est intéressant de suivre pas à pas M. Deramecourt dans 
tous les détails de la vie d'un ecclésiastique du XVIIIe sibcle 
qui a laissé de longs mémoires formant une minutieuse au - 
tobioçraphie. On se rend ainsi un compte exact des habitu- 
des de nos ancêtres, on voit leurs villes et villages, on est 
témoin de Ieurs actes, on connaît leur vie intime comme 
leurs monuments aujourd'hui détruits. Souvent aussi i'au- 
teur de I'Hzstoire du c lergé  du diocèse pendant la Rdvolution 
vous a donné lecture de chapitres divers de son livre avant 
de les publier, e t  c'est toujours avec plaisir que vous avez 
reçu ces commu~iications. 

Un autre de nos plus jeunes Collègues travaille aussi beau- 
coup pour votre Académie. M. H. Trannin a une clarté d'ex- 
position tout & fait remarquable, e t  c'est plaisir de l'enten- 
dre, soit quand il explique lui-même quelque instrument in- 
génieux et utile dont il est l'auteur, soit quand il expose les 
découve~tes des princes de la science et qu'il vous fait, pour 
ainsi dire, toucher du doigt la réalité de faits scientifiques 
ou d'organismes si difficiles constater. 

M. le docteur Trannoy, NI. Gossart e t  M. Pagnoul ont, de 
temps en temps, donné à l'Académie des explications à l'ap- 
pui de celles de M. Trannin ou en dehors de ces sujets, niais 
dans le même ordre d'idées, et alors c'était téte complète e t  
une sorte de festin de  l'intelligence auquel tous vous preriiez 
votre part. 

M.  Ricouart a pris depuis longtemps un sujet unique, e t  
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il poursuit avec une rare persévérance l'étude de ce difficile 
sujet. 

Les noms de lieux de tout le département, tel est l'objet 
de ces recherches arides dans lesquelles il est si aisé de se 
tromper, tant le fil  qui relie les documents les uns aux au- 
tres est fragile, pénible h suivre ou à retrouver quand il 
vient à disparaitre. Les noms subissent parfois des transfor- 
mations tellement étranges que, l'imagination aidant, ils se 
trouvent dire k la fin le contraire de ce qu'ils disaient en 
commentant. Avec une méthode sévère on arrive pourtant 
assez souvent k la vérité. En laissant de côté l'esprit de sys- 
tème, chose mauvaise partout et toujours, en rassemblant 
lentement, patiemment, beaucoup de documents que l'on 
puisse comparer, en ne se hâtant pas, il devient possible 

d'aboutir à un résultat sérieux. C'est à cette méthode que 
M. Ricouart s'attache : il cherche aussi avec soin les faits gé- 
néraux qui éclairent tout un ensemble de faits particuliers, 
e t  il arrivera ainsi sans doute à nous donner un travail a u s i  
complet et aussi exact que faire se pourra sur une matière 
où, jusqu'ici, on a trouve si peu de choses certaines et bien 
établies. II faut un véritable courage e t  beaucoup de calme 
et de  perspicacité pour suivre cette voie pleine d'écueils, et 
ce sera un grand' succès que de la suivre jusqu'au bout. 
Puisse cz succès se produire bientôt, e t  tous vous serez 
heureux d'applaudir. 

Une grande jouissance vous a été donnée dans une de vos 
séances. M. le Gentil a traité lui-même la question qui était 
dans votre programme depuis plusieurs années et que per- 
sonne sans doute n'osait traiter. M. le Gentil vous a tenus 
sous le charme de ses descriptions pendant toute cette 
séance. Il vous a montré, du haut du beffroi, tout l'Arras an- 
cien, Ville et Cité. Il vous a fait assister au concert des clo- 
ches d'alors, au grand jour d'une admirable solennité. Avec 
lui vous avez vu tout l'Arras d'il y a deux siècles, dans une 
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sorte de  vivante réalité, taut la description était précise e t  
bien présentée, et  cette visite rétrospective qui vous a mis 
sous les yeux tant et  de  si belles choses vous est encore 
présente à l'esprit. Le tableau, eri effet, était si saisissant, le  
panorama si animé, la réalité si pal-faite, que c'est là un 
spectacle que l'on nc  saurait oublier. 

Ceci n'a pas ernpêclié, du reste, M. le Gentil de  vous don- 
ner, comme il le fdit chaque année, d'excellentes Notices, 
notamment celle sur la portc Saint-Nicolas. 

M. Paris ne peut pas nous donner souvent de ces études 
consciencieuses qu'il nous communiquait autrefois. Et  pour- 
tarit il a trouve le moyen de nous faire connaître, avec piè- 
ces anciennes trouvées par lui dans les dépôts de  la capitale, 
un  fief de l'abbaye de Saint-Vaast, la baronnie de  Boves, si- 
tuée dans la paroisse Saint-Nicolas, et  5i cette occasion il 
vous a exposé toute une constitution ou état de  choses ana- 
loçue qu'il a suivi du XII18 siècle au XVIle, avec ces expli- 
cations lumineuses dont son érudition lui fournit avec abon- 
dance les éléments. Nous n e  pouvons que regretter de  ne  
pas avoir plus souvent de  ces communications d'un Collègue 
que d'autres devoirs retiennent d'ordinaire loin de  nous. 

M. Wicquot vous a donné sur  la Bibliothèque de la ville 
d'Arras une Notice pleine de choses et remontant à l'origine 
de cet important diipôt. C'est avec la plus grande attention 
que vous avez écouté la lecture de ce travail, ainsi que les 
autres communications, trop rares, de notre excellent Collé- 
gue. hb Wicquot, d'accord avec M. de Hauteclocque e t  
M. Ricouart, a ,  d'ailleurs, travaillé d'une autre manière à la 
prospérité de l'Académie, et l'histoire des archives de  la 
Société dira toutes les pièces qui sont venues enrichir ce 
dépôt, grâce à ses soins. 

Arras t i  table ,  tel est le titre d'une communication de 
M. de  Cardevacque que tout le monde voudra lire, tant il y 
a de choses curieuses dans ce  travail.. Se trouver dans une  
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salle & manger d'autrefois ; voir l'ameublement, les decora- 
tions, la table servie ; entendre les proverbes, les dictons, 
les chansons ; suivrz tous les actes de ces longs repas h la 
manière des Flatidres ; c'est chose fort intéressante ; c'est, 
pour ainsi dire, le complément de i'Avras vu U vol d'oiseau. 
L'Arras à table a kt6 suivi d'une Notice non moins curieuse 
s u r  les corporations qui avaient pour objet tout ce qui cori- 
cerne la nourriture : boulangers, boucliers, poissonniers, 
etc. Sans oublier les célèbres pains d'épices d'Arras, à qui 
une histoire spéciale a été consacrée. 

M.  Boutry nous a donne sur  Ypres et sur  M.  Vandenpee- 
rehoom des détails intéressants q u i  nous font  espérer d'au- 
tres communications de  notre nouveau Collègue. 

Nos nouveaux Collègues, d'ailleurs, se montrent pleins 
d'ardeur et ils continueront certainement les traditions de 
notre Académie qui n'est coinposée, après tout, que d'hoin- 
mes fort mortels, se  renouvelant trop souvent. On peut 
ajouter avec le poète, il est vrai : 

Uno avulso non deficit aller. 

Ne continuons pas la citation, bien que plusieurs nous 
donnent lieu de  croire que l'épithète qui suit pourrait bien 
leur être appliquée. A ce  point de  vue de la continiité des 
traditions de  travail, nous avons bien des raisons d'espérer 
que le corps méritera un jour le nom parfaitement inexact 
que l'on a donné parlois aux individus qui le composent. 

N'odblions pas de  rappeler ici les suppléments de  recher- 
ches doniiés par M. de Hauteclocque su r  son Histoire de 

l'enseigrierr~ent dums le Pas-de-Colais, trés utile travail dont 
nous avons longuement parle l'an dernier, e t  disons aussi 
que  c'ost M .  de  Hautcclocque qui vous a rendu compte des 
réunions de 13 Sorbonne. 

Au reste, iious travaillons tous, chacun relon nos forces 
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et selon que nous le permet plus ou moins le temps ou la 
santé. Il est vrai de dire que l'Académie d'Arras rivalise, h 
ce point de vue, avec les Sociétés les plus actives. 

Réussit-elle toujours dans ses encouragements au travail? 
A cet autre point de vue elle n'a pas trop à se plaindre 

cette année, puisqu'elle a reçu pour le Concours plusieurs 
piéces sur des sujets divers sur lesquels vous allez entendre 
des rapports. 

Elle accomplit donc la double mission dont nous parlions 
en commençant ce rapport, et elle compte bien continuer 
toujours à la remplir, pour le bien des Lettres, et aussi un 
peu pour l'honneur de la chère ville d'Arras. 
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RAPPORT 
SUR LE 

C O N C O U R S  DE P O É S T E  

PAR 

M. le Baron de SÈDE de LIEOUX 

Membre résidant 

La Conimission de  l'Académie m'a fait, encore une  fois, 
l'honneur de me confier son Rapport sur  le Concours 
annuel de  poésie. 

Mon premier désir, si ce n'était mon premier devoir, se- 
rait de la remercier de  ce  bienveillant témoignage, qui m e  
ramène aux études toujours aimées de  la jeunesse e t  rn'arra- 
che, un  iristarit, aux travaux arides de  ma profession. 

Cette profession est dépendante, pourtant, des lettres, 
mais d e  ces lettres qui n'ont la possibilité d'aucun recueille- 
ment e t  suivent, au  gré  d e  la vapaur et  du télégraphe, la 
rapidité des évènements et la tyrannie de  l'opinion, qui ne 
veut pas même faillir attendre. 

Elle me permettra, aujourd'hui, quelques instants de douce 
école buissonnière dans le riche e l  merveilleux domaine d e  
la poésie. 

Notre Acadl;imie, vous le savez, Mesdames, la convie à 
tous ses Concours. 
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Cette année, deux écrivains se sont présentés dans des 
genres très différents. 

Aucun d'eux n'a les larges envergures et le vol audacieux 
de l'aigle dominant les espaces. L'un et  l'autre, cependant, 
ont fait preuve d'un mérite que nous avons voulu constater. 

Celui dont je vous entretiendrai d'abord est l'auteur d'un 
poème irititulé : Comm, l'Atrébate, el  portant pour épigra- 
phe : Majores cogitate [Tacite,), a Méditez sur vos aïeux. D 

Jetant un  regard pénétré d 'unardent  patriotisme vers ces 
temps lointains où, si  la Gaule vaincue subissait les assauts 
de Rome, elle s'ensevelissait dans un noble linceul, l'auteur 
détache des int31norables et  héroïques figures de  cette pé- 
riode, celle du  roi Commius Il fut parnii nos ancètres, 
parmi ces Atrébates, dont le gdnéreux eiitêtemeiit disputa, 
jusqu'h la dernière goutte d e  leur sang, la vieille terre des 
Druides ii l'épée de  César. Un d i  nos éminents Collègues, 
notre Président d'hier, que  le roulement de nos statuts ra- 
mènera encore au fauteuil quand le v h é r é  M. de Mallortie 
devra le quitter à son tour, M.  Lecesne, a tracé de cette 
grande époque un éloquent tableau. 

La page d'histoire est écrite, on a voulu y joindre i'horn- 
mage de la poésie. 

II était dù à un grand homme qui fut, avant d'autres, le 
type héroïque du courage malheureux,que les sièzles doivent 
saluer avec autant de respect et  plus d'érriotion que les 
vainqucurs, il Stait dû a ce roi d'Arras qui a inspiré notre 
concurrent. 

Ce dernier. a incontestablement l e  merite d'une pieuse 
intention. 

S'il ne  l'a pas complètement réalisée, il pourra, du  moins, 
essayer de  dire comme la Fontaine : 

Et si de t'agréer je n'emporte le prix, 
J'aiirai, du uioiris, l'huiiiie~ir de l'avoir eritrepris. 
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Le chantre de Comm a suivi très scrupuleusement, et  pas 
5. pas, ce que l'histoire nous a transiriis de la vail!ante résis- 
tance des Atrébates, prdudanl  à la lutte gigantesque ti~! 

Vercingétorix. 
Cette belle donnée comportait tous les développements, 

toutes les grdndioses conceptions d'un poème épique et  pou- 
vait tenter lamuse d'un descendant de Virgile ou du Tasse 

C'est dans des bornes p l i ~ s  modestes, c'est dans ce que 
les critiques littéraires du corriinrnceinerit de  cc siècle appe- 
laient des héroïdes, que s'est confine l'auteur de Cotnm. 

-II a rappelé avec exactitude, et  dans une  sorte d e  correc- 
tion classique, les péripéties dc la guerre, où s'engloutirent 
les dernieres espkrances de  nos lointains parents. Parfois, 
une émotion généreuse, une note vibrante, un  élan filial se  
tradiiiçtmt en vers concis, bien frappes, énergiques, qui at- 
testent un certain commerce avec les grands écrivains des 
deux derniers siècles. 

Mais, 5 côti: de  ces réminiscences qui ne sont pas des pln- 
giats et  qui n e  brillent que semblables a des éclairs passa- 
gers, l'art de la composition, la méthode, la science qui har- 
monissent l'enncmhle font trop souvent tidf;iut h l'écrivain. 

Il a généralement beaucoup plus le ton de  simple chroni- 
queur que les ingénieuses images et  le coloris brillant de  la 
poésie. 

11 ne  domine pas son sujet, il n'en est pas maître ; il tré- 
buche et, parfois, ses chutes blessent la prosodie elle-même 
et le montrent peu familiarisé avec les règles si ingénieuse- 
ment tracées par Boileau et  que  savent par cœur les plus 
humbles rhétoriciens. 

Tout en rendant un  hommage mérité k l'intention, tout 
en manifestant une juste estime pour l'effort tenté, 1'Aca- 
dérnie s'est trnuvke dans l'irnposibilité de récompenser ce 
travail en lui décernant un prix. 

Mais elle sait joindre à des sévérités nécessaires pour 
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maintenir la haute valeur de  ses récompenses, les tempéra- 
ments que comporte un travail skrieux, e t  elle accorde a 
l'auteur de Comm une mention honorable qui sera constatée 
par une médaille d'argent de deuxième module. 

La seconde œuvre prksentée 2 notre Concours n'a aucune 
prétention épique. 

C'est l'essai fantaisiste d'un sceptique plein d'humour, qui 
rit avec les choses les plus sérieuses et  dont le  badinage 
n'épargne même pas ce qu'il y a de plus respectable : la vie 
humaine. 

C'est par le côté plaisant qu'il aborde cette grande ques- 
tion du suicide, sur laquelle presque toutes les philosophies 
e t  les religions modernes sont d'accord. Elles le condamnent 
avec une égale sévérité. 

L'Académie s'est un instant demandé si un tel sujet, léçè- 
rernent traité, était digne de sa gravité et  s'il était bon d'en- 
courager, même en tenant compte de la facilité élégante e t  
de l'esprit de  l'auteur, des envois de ce genre? 

Mais elle s'est souvenue que la vieille devise de  la Corne- 
die : Castiyat r idendo mores, était empreinte d'une hauie et 
saine philosophie et qu'en définitive il ne pouvait rester 
qu'une utile impression et  un enseignement de l'œuvre sou- 
mise à son jugement. 

Dans cette œuvre, l'auteur met en présence un Bohémien 
appelé l'As-de-Pic e t  un crésus moderne du nom de Vsului- 
sarit, l'un et l'autre fatigues de la vie : le bohhne par la pau- 
vreté, le crésus par la pléthore des jouissances que prodi- 
guent la fortune et la limpidité constante du bonheur. 

Ils se disputent le terrain propice à l'accomplissement de 
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leur dessein et finissent par entrer dans de réciproques 
confidences sur le motif de  la résolution qui les détermine 
au suicide. 

I l  y a dans Florian, une charmante fable intitulée : L'aveu- 
gle et le paralytique. L'aveugle a de bonnes jambes et l'autre 
des yeux excellents. Ils mettent en  commun ce qui leur 
reste d'intact. Le paralytique est h i s é  su r  les épaules de 
l'aveugle et le conduit, tandis que celui-ci iriarçtie pour tous 
les deux. 

C'est un peu dans ce système des compensations, qu'après 
d'assez longs pourparlers, le  bohême affame et l'homme 
trop repu se décident une existence corninune qui n e  tarde 
pas à donner le pain manquant au bohême et  2 l'autre les 
contrariétés et  les ennuis qui faisaient défaut à l'heureuse 
monotonie de  son existence. 

Je  citerais volontiers quelques passages, mais la lecture 
d'un dialogue & une seule voix offre peu de  charmes et  blesse 
la vraisemblance. 

J'arrive donc immédiatement aux conclusions de l ' k a -  
démie. 

Elle a trouvé cette saynette écrite avec facilité, avec es- 
prit, mais tnanquant u n  peu de l'allure, du relief qui font le 
piquant d e  ces sortes de dialogues. 

Celui-ci est tout B la fois trop plaisant et  trop sérieux et  se 
maintient dans une nuance qui n'a ni les vrais éclats du rire, 
ni  l'austérité de  la raison. 

Malgré ces réserves, l'llomme trop heureux a prouvé chez 
son auteur un talent réel, un sens philosophique digne 
d'être encouragé, et l'Académie lui a décerné une médaille 
d'argent de  premier module. 
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J'en ai fini, Messieurs, avec le rapport du piksent Con- 
cours. Mais un autre devoir s'irnp.?se aujourd'hui à celui des 
Membres de  cette Académie qui a l'honneur de porter la 
parole au nom de la Commission de poésie. 

La poésie est eii deuil. 
Nous sommes en face d'une nière qui pleure le plus aimB 

e t  le plus illustre de  ses fils, et ce tableau douloureux re- 
veille les échos si vibrants encore de  cette mort do i~ t  l'uni- 
vers littéraire tout eniier a subi la pénible corrimotion. 

A ce malheur se  mêle quelque chose de plus intime et  de 
plus tendre pour nous, c'est que la France siirtsut est en 
deuil. 

Nous nous associons aux larmes de  ces deux mères, aux 
larmes de  la poésie, dépouillée du plus radieux fleuron d e  
sa couronne aux larmes de la France, orpheline d'une de 
ses plus grandes gloires. 

Nous pleurons avec dies le grand hornmc rerilré dans les 
niystères de l'éternité, qu'il essaya si souvent de sonder et 
dont son génie entrevit parfois les profondeurs et la lumière. 

Je n'ai pas besoin de  vous le nommer, Mesdames, son noin 
est s u r  toutes vos lkvres, son soiivenir re& dans tous vos 
cœurs.  Vous pleurez le tendre poète qui comprenait si bien 
\.os exquises et  pieuses sensibilités et  qui vous enchaînait, 
palpitantCs et charmées, 5 ses lèvres iiormonieuses. Quant 
a vous, i\Iessieura, vous mesurez, dans votre patriotisme et 
d ins votre amouréclairi. des lettres, l'immensité d'une sem- 
blable perte. 

Certes, ces regrets sont légitimes. Aucune gloire poétique 
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n'atteignit de pareils sommets e t  n e  domina plus victorieu- 
sement une époque. 

Victor Hugo a ouvert h notre littérature des horizons inex- 
plorés. 

Pionnier hardi, audacieux, il s'clançait dans lcs espaces 
inconnus et  y traçait un sillon étincelant 

Rien n'était étranger, dans les champs féconds d e  la pen- 
sée, à ses recherches et à ses découvertes. 

L'âme qu'il scruta dans toutes ses émanations ; le cœur, 
dorit chaque fibre e t  chaque tressaillernerit n'avaient plus 
de  secrets pour lui, l'intelligence universelle semblaient le 
pénétrer d e  leurs effluves les plus délicates. Tout ce qui, 
dans la pensée, dans les sentiments agite l'humanité, trou- 
vait en  lui comme un écho fidèle et retentissant. 

I l  a passionné toutes les gknérations de  ce  siècle, il a 
régné sur  son goût, il l'a dirigé en souverain puissant et  obéi, 
il l'a niarqiiP, comme de  son empreinte, e t  si un homme 
pouvait encore baptiser une  période littéraire, on dirait assu- 
rément de  la nôtre : < l e  siècle de Victor Hugo. 11 

Tout ce  qui a vécu, tout ce  qui a aimé, tout ce qui a pleuré 
s'est retrouvé, s'est connu, s'est senti dans cette œuvre co- 
lossale. Nulle joie, nulle douleur n e  lui est  restée etranpère, 
il les a toutes comprises, toutes analysées, toutes traduites. 

Victor Hugo eut dès l'enfance une intuition, en quelque 
sorte innée, de  ce vaste empire de  la poésie. 

Il n'avait pas eu  l e  temps d'en étudier l'histoire, que déjh 
il en possédait tous les secrets et  qu'il s e  révélait au  monde 
littéraire par de véritables coups d'éclat. 

On a souvent nie la clairvoyance des Académies de  pro- 
vince e t  critiqué leur attachement aux traditions classiques, 
qu'elles ont la mission d e  maintenir e t  d e  transmettre dans 
leur pureté. 

Ce fut pourtant une  de  ces Académies, la plus vieille, la 
plus célébre, il est vrai, e t  qui, depuis cinq siècles déjà, ho- 
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norait la poésie sur la tombe de Clérnence Isaure, ce  fut 
l'Académie des Jeux floraux qui eut  cornnie le pressentiment 
de  la grandeur future du poète naissant. 

Après l'avoir comblé de ses couronnes, elle l'adopta. solen- 
ne1lement:et l'appela & siéger parmi ses rnclitl-es. Il n'avait 
que dix-huit ans, et sa jc-ilncsse embellit d'un éclat nouvcaii 
ce cénacle de  Vieux lettrés, d'anciens poètes, qui acclama 
l'enfant sublime avec Chatea~ibrianil. 

Le temps n e  mi: permet pas, dans cette soleniiitP, de pro- 
longer l'hommage dû à la mémoire. de  Victor Hugo et d'es- 
quisser, même & larges traits, cette féconde carrière dont 
chaque étape laisse un monument littéraire, marqué d'une 
impkrissable empreinte. 

Mais il m'a paru convenable devant notre Académie, qui 
est la sœur plus jeune et  aussi la dignc (.mule des Jeux flo- 
raux, de signaler le premier de ces. monuments. 

1 1  avait déjk cueilli plusieurs de  ces fleurs d'or que  dame 
Isaure distribue toujours à ses fidéles disciples, quand le 
beau poème : Noise sauvé des eaux, le mit tout-&&fait hors 
de  pair .  

On trouve en  germe, dans cette poésie éloquente et  véri- 
tablement inspirée, tout ce qui sera, plus tard, la grande 
phpiclnomie dti poCte, et  le classera pnrrni ceux idont il dit 
avec raison, daris la préface des Voix intérieures, c'est-5- 
dire dans les confidences de sa première maturité : r i  :Ils 
b sont l'écho fidèle de ce  chant qui répond en nous au chant 
» que nous entendons hors de  nous. D 

Cet écho intime et seoret, etait aux yeux de i'auteur la 
poésie elle-même. 
4 Son nouveau volume,disait-il,ne fait que continuer ceux 

N qui l'ont prkc,érik, 2 cctte diff6r.arice prbs que, ilans les 
i r  Oriznlales, par exemple, la fleur serait plus épanouie ; 
D dans les Voix intérieiwes, la goutte de rosée ou de pluie 
n s e n i t  plus cachée. 
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1) La puésie, en  supposant que se soit ici le lieu d e  pro- 
B noncer un si grand mot, la poésie es t ,  comme Dieu, une 

D et incipuisable. 1) 

Cette magnifique di.finitioii,Victr~rHugol'aréxlisée souvent. 
Toutes les fois qu'il s'est trouvé grand poète, il est revenu aux 
qualités sérieuses e t  brillantes de son premier ouvrage 

Il a retrouvé le souffle pieux de ses jeunes inspirations, 
il a parlé de Dieu, avec l'ampleur d'un @nie qui comprend 
son immensité ; il a parlé de 13 Mère et  de l'Enfant avec 
ces profondeurs et ces aélicatesses dorit i l  a connu tout le 
charrriarit secret ; il a i$éalisé la jeuria fille daris ses grâces 
naïves, dans sa chasteté, ct la nature tout entière dans ses 
attractions irrésistibles. 

Je vous dcrnanderai, Mesdaincs, la permission dc vous 
relire ces beaux vers, que je me permettrai, après avoir 
répété la qualification de  sublimes, d'appeler aussi féminins. 
En effet, est-ce que. dans nos grandes e t  mystérieuses des- 
tinées, la femine, la mère, ne  çoricentre pas toutes les 
noblesses et toutes les grandeurs de l'âme humaine ? 

Moïse sauve des Eaux. 

a Mes sœurs,  l'onde est pliis fraîche aux premiers feux d u  jour !  
Venez : le  moisionneur repose en son &jour ; 

1.a rive est solitaire encore ; 
Memphis élève i peine u n  murmure  confus ; 
Et  nos chastes plaisirs, suus ces bosquets touffus, 

N'ont d 'autres ténioins que  l'aurore. 

,\ u palais de m o n  pbre o n  voit briller les arts ; 
Mais ces bords pleins de fleur; charment plus mes regards 

Qu'un bassin d'or ou d e  porphyre ; 
Ces chants  sériens sont mec concerts chéris ; 

J e  prefkre aux  parfums qu'on brûle e n  nos lambris 
Ce souffle embaumé du eéphyre, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Venez : l'onde est si calnie e t  le ciel est  si pu r  ! 
Laisscz sur ces buissons flotter les plis d'azur 

n e  vos ceintures transparentes ; 
Détachez ma  coiiionne et ces voiles jaloux : 
Car je veux aujourd'hui folâtrer avec vous, 

Au sein des vagues murmurantes. 

Hktons-nous ... M:iis, parmi les brouillards du matin, 

Que vois-je ? - Regardez a l'horizon lointaiii.. . 
Ke craignez rien,  filles timides ! 

C'est sans doute. par l'onde entrain6 vers les mers, 
Le tronc d'un vieux palmier, qui, du  fond des dhserts, 

Vient visiter les pyramides. 

Que dis-je? x i  j'en crois mes regards indécis, 
C'est la barque d'Hermès ou l a  conque d'Isis 

Que polisse une brise légère. 
Mais non : c'est un  esquif, où, dans un doux repos, 
J'aperçois u n  eiitant qu i  dort au  sein des flots, 

Cornine on dort  au sein de sa  nière. 

II somineille, e t  de loin, a voir son lit flottant, 
Or1 croirait voir voguer sur le fleuve iiicoristarit 

Le nid d'une blanche colornbc. 
Dans sn couche enhintine il erre au gré du vent : 
L'eau le balance, il dort, et  le gouffre mouvant 

Semble le bercer dans sa torillie. 

I l  s'éveille; accourez, b vierges de  Mernphis ! 
11 crie ... Ah ! quelle mére a pu livrer son fils 

Ali ciipricr! des flots mobiles? 

Il tend les bras ; lcs eaux grondent de  toute part ; 
Hélas! contre la mort il n'a d'autre rempart  

Qu'un bwceau dc roseaux tragiles. 
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Sauvons-le.. . - C'est peut-être un enfant d'Israël ; 
Mon père les  proscrit; 111on père est bieii cruel 

De proscrire ainsi l'innocence ! 
Faible en fmt  ! ses malheurs ont ému mon amour : 
J e  veux étre sa mère : il me  devra le jour, 

S'il ne me doit pas la riaissaii~e. n 

Ainsi parlait Ipliis, l'espoir d'un roi puissant, 

Alors qu'aux bords du Nil son coitége iririoceiit 
Suivait sa course vagahondc ? 

Et ces jeunes beautés qu'elle effaçait encor, 
Quand l a  fille des ],ois qiiittait ses voiles d'or, 

Croyaieiit voir la fille de l'onde. 

Sous ses pieds délicats déji  le flot frémit. 
Tieinblante, la pitié vers l'enfaiit qui g6rnit 

I,a guide en sa marche craintive ; 
Elle a saisi l'esquif! Fiére de cc doux poids, 
L'orgueil sur son beau front, pour la première fois, 

Se  mêle A la pudeur naïve. 

Bientôt, divisant l'onde et brisant les roseaux, 
Elle apporte i pas lents l'enfant sauve des eaiix 

Sur le bord de  l'arèiie hiimitlt:. 
Et ses scr-.urs tour à tour, a u  front di1 nouveau-né, 
Offrant leur doux sourire à son eil étonné, 

Déposaient un baiser timide. 

Accours, toi qui. de  loin, dans un doute cruel, 
Suivais des yeux ton fils su r  qui veillait le ciel ; 

Viens ici comme une étrangère ; 
Ne crains rien : eii pressant Moïse entre tes bras, 
Tes pleurs et tes transports rie te trahiront pas, 

Car Ipliis n'est pas encor mère ! 
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Alors, tandis qu 'h~ureuse  e t  d'un pas triomphant, 
La vierge a u  roi farguclie amenait l'humble enfant 

liaigné des larmes matrrnelles, 

On entendait en chreur, dans les cieux étoilks, 
Des anges devant Dieu de leurs ailes voilés, 

Chanter les lyres éternelles : 

(( Ne gémis plus, Jacob, sur  la terre d'exil ; 
Ne mêle plus te; pleurs aux flots impurs du Nil : 

Le Jourdain va t'ouvrir ses rives ; 
Le jour enfin approche où vers les champs promis 

Gessen verra s'enfuir, malgr6 leurs ennemis, 
Les tribus si longtemps captives. 

Sous les trais d'un enfant délnissé sur  les flots, 
C'est l'élu d u  Sina,  c'est le roi des fléaux 

Qu'une vierge sauve de i'onde. 
Mortels, vous dont l'orgueil méconnaît I'Eteriiel, 
Fléchissez ; un herceau va saliver 1sraë.l ; 

Un berceau doit saiiver le monde ! 

Je paraîtrai peut-être paradoxal, mais ainsi que  je l'ai dit 
plus haut, Victor Hugo est l k  tout entier. 
TA, par le gracieux tableau d u  dkbut, qu 'on retrouve, 

avec de  splendides développements dans un si grand nombre 
des pages de son a x v r e  ; là, par le relief et l'exactitude des 
images, là par la fidélité des impressions, par la solennité, 
la magnificence et  l'ampleur a u  langage. 

Le poète, tour à tour, perçoit les voix de la terre et  con- 
temple les beautés de  la nature et  d e  l'humanité, puis 
s'k1Pive dans les régions les plus sublimes de l'espace, fran- 
chit les sommets les plus vertigineux, plane a u - d e s u s  des 
mondes et des âges, prend l'accent des prophètes, et fait 
retentir leurs infaillibles prédictions. 
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C'est le sentiment religieux, surtout, qui a dicte Moise 

satalé des eaux, c'est lui qui semble, dans presque tous ses 
transports les plus éloquents, inspirer et  diriger sa muse 

Dieu semble ne  jamais disparaître d e  ses yeux, il le voit, 
il le montre r a d i e . 1 ~  dans ses splendeurs éthérées. dans ses 
nîiséricoides, da1m.j son amour des hommes, cor:irrie aussi 
dans ses terribles et  impitoyables colères ; mais toujours 
grand, toujours emplissant les immensités de l'univers et 
des ânies, plus vastes encore que  l'univers. 

Il faut donc le reconnaitre, et  Victor Hugo l'a toujours 
prouve, la source la plus abondante, la plus inépuisable, l a  
plus merveilleuse de la poksie est celle qui se cache dans les 
profondeurs, tantbt sereines,tantôt orageuses, du ciel. 

Et  cette source n'est interdite a personne, et  ceux qu'on 
regarde comme les plus indépendants des penseurs, cornme 
les plus irréconciliables ennemis de  Dieu, y ont eux-mêmes 
puisé leurs plus magnifiques inspirations. 

Est-ce qu'au siécle dernier, Voltaire, dont on a voulu 
faire l e  Dieu d'un nouveau paganisme, n'avait pas emprunté 
aux rayonnantes beautés d e  la foi les accents les plus émus 
ct les plus émouvants d e  Zaïre? 

Est-ce qu'elle ne restera pas éternellement belle, cette 
page que nos collégiens savent peut-ktre encore par 
cœur, mais que les âmes emplies de grands et nobles senti- 
ments ne  se  lasseront janiais d'entendre. 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
Ma fille, tendre objet de ines derriiérea peines, 
Sonse au ffioins, songe au sang qui coule dans tes veines ; 
C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme ruoi ; 
C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi ; 
C'est le sang d e  martyrs ... O fille encor trop chère : 
Conliais-tu ton destin ? Sais-tu quelle est ta mère ? 

Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit ail jour 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux ainour, 
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Je la vis mnssacrer par la niain forcenee, 
P a r  la main des brigaiids i qui t u  t'es dmnée  '? 
Tes irércs, ces martyrs égorgés à mes yeux, 

T'ouvrent leurs bras sanglants, tendiis du haut des cieux : 
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu  blasphémes, 
Pour toi, pour l'uiiivers, est mort  en ces lieux inêrnes, 
En ces lieux où nion bras le servit tant  de fois, 
En ces lieux où son sang t e  parle par ma voix. 
Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes mhitres ; 
Tout anrionci: le Dieu qu'ont vengé tes ançétres ; 
Tourne les yeux, sa tomhe est prés de cc palais ; 
C'est ici la iiiontngne oii, liivant nos forfaits, 
II vouliit expirer sous les coups de l'impie ; 
C'est là que de sa tombe il rappela sa vie ; 
Tu rie saurais marcher dans cet auguste lieu, 

Tu n'y peux faire un pas sans y t r o u v ~ r  ton Dieu; 
Et t u  11'5' peux rester sans renier ton père, 
Ton honneur qui te  parle, e t  ton Dieu qui t'&claire. 
J e  te vois dans mes bras e t  pleurer et frémir ; 
Sur  ton front pâlissant Dieu met le repentir; 
Je vois la vérité dans ton cœur descendue : 
Je  retroiive ma fille après l'avoir ~ e r d u e  ; 
Et  je reprends ma gloire e t  ma fëlicité 
En dérobant nion sang ii l'irifidélité. 

Ces sentiments, Messieurs, sont de tous les âges, d e  tous 
les pays, de  toutes les croyances, de  tontes les piétés, de  
toutes les opinions même. La merveilleuse beauté de leur 
expression défie et la critique, e t  le temps et  les révolutions. 

Si nous poursuivions l'étude des œuvres de Victor Hugo, 
dans ses poèmes si  riornbreux,dans ses Odes et Ballades, si 
pleines de fraicheiir juvkriile, dans ses Feuilles d 'auto~nne,  
dans ses Chants du Crépuscule, dans ses Vois intérieures, 
dans les Rayons et les Ombres, dans tous ces volumes d e  pure 
poésie, Z P S  seuls dont nozcs voulons parler  i c i ,  combien nous 
aurions d e  magnifiques chants à vous rappeler. Je  dis à vous 
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rappeler, et non à vous signaler, car vous avez tous aimé, ad- 
miré, 111, relu et  souvent retenu dans votre mémoire, les 
entraînantes strophes du jeune maître. 

II méritait assurément ce  t i k e  de maître et niarchait à la 
tête d e  cette révolution littéraire que  Chateaubriand, 
Lamartine et  d'autres avaient pressentie, e t  dunt ils étaient 
devenus les précurseurs et les collaborateurs. Victor Hugo 
s'y était jeté, avec trop d e  passion, peut-être, mais avec 
une puissance, une verve, qui  enirainaierit victorieu- 
sement d'innombrables disciples. 

Moins funestes, moins meurtrières que les révolutions 
politiques. celles des lettres qui les confinent et  parfois les 
préparerit, laissent, au moins, sur les ruines, des édifices 
nouveaux et  des rieliesses que le temps féconde e t  que  
l'avenir récolte. 

L'or n e  vient pas sans alliage, dans le sable des riviéres 
qui le promènent, rii les diamants Fans leurs gangues 
grossières. 

II filut séparer le pur métal e t  le cristal précieux d'es 
matières indignes d e  ce  riche et  splendide voisinage. 

Un triage se rnh la~ le  devra ktre fait dans l'neiivre immense 
de ~ i c t o r  Hugo. 
. Le temps effacera les exagérations qui la déparent, dessè- 

chera les plantes parasites et  touffues qui l'enserrent, et 
dégagera des n1éliin;es divers qui les ternissent, les métaux 
rn~rveil leus avec leurs ciselures divines e t  leurs pierreries 
étiiicelantcs. Il restera d e  notre contemporain, h côte de 
ceux qu'Homère et la Grèce, Virgile, l e  Dante e t  l'Italie, 
ont légdés aux âges futurs, un splendide écrin sur  lcquel 
les générations françaiscs liront avec émotion c t  avec 
orgueil, a côté de  celui de Napoléon, dont personne, mieux 
que lu i ,  n'a compris toute la grandeur, le nom de Victor 
Hugo, l'un dans l'auréole de  la victoire, l'autre dans celle 
de  la pensée et de  l'huinaiiité. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Et l'on dira peut-être, avec un lointain disciple de  Victor 
Huçcr, en coritemplant !eur resplendissarite image qui  domi- 
nera les sikcles : 

011 ! mon Dieu, qu'il est beau d'être un  de ces géiiies, 

Un des rares bliis pour d'éternelles vies, 
De voir passer la mort et  le temps devant soi, 
Et de rester debout, invincible symhhle, 
Géant mystérieux ou bien puissante idole. 

Uans laquelle on a foi. 

Deux ou trois noms ainsi traverserent les kges,  
Imniobiles, planant au-dessus des orages, 
Contemplant, devant eux, l'avenir i genoux ... 
Et nous, nous avons vu, dans les mêmes années, 
Deux gloires i ce sort divin prédestinkes, 

S'élever au niilieu de  noue ! 
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RAPPORT 

CONCOURS DES SCIENCES 

M. Gossart, en  quelques mots très sympathiques et très 
élogieux, rend compte du travail présente sur  la Flore des 
envirtms d'Arras, et  conclut, avec la Commission dont il est 
le Rapporteur, à c e  que l'Académie récompense l'auteur de 
ce bon travail par une  médaille d'or, de la valeur de  cent 
francs. 

- 

RAPPORT 
sur les 

MÉMOIRES HORS CONCOURS 

M Boutry, d'accord avec la Commission, demande une 
médaille d'argent pour l'auteur de la Biographie d'un artiste 
artésien, e t  l'Académie a ratifié l e  vœu de  la Commission. 

Le nom de cet artiste artésien, dont Arras gardera ainsi 
le bon souvenir, est M. Jules Thépaut. L'auteur du travail 
couronne fait bien ressortir les qualités de M. Thepaut, soit 
qu'il le considère comme artiste, soit aussi qu'il le considère 
comme homme d e  cœur.  
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LAUREATS DU CONCOURS DE 1885 

N ~ D A I L L E  D'ARGEST. 

M. l'abhé Harlez, Professeur au Petit-Séminaire d'Arras 

pour une pièce de vers ayaut pour épigraphe : 

Majores Cogitate. 

MEDAILLE D'ARGENT (GRAND MODULE).  

M .  Bouic, chef de Bataillon au 3 Régiment du Génie 

pour sa pi& intitulee : 

Un Honlnîe trop 1 f e u i . r ~ ~  
- - - -. 

SCIENCES. - 
MEDAILLE D'OR 

M. i'abbé Masclef, Professeur au Petit-SBminaire 

pour sa 

Flore des environs d'Arras. 

SUJETS HORS CONCOURS. - 
M.. Léonce Viltart, Avocat i Arras 

pour sa 

Biographie d'un Artiste avtésien. 
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SUJETS M I S  AU CONCOURS 

POUR 1886. 

Histoire d'une Ville, d'une Localité importante ou d'une 
Abbaye du département du Pas-de-Calais. 

Monographie d'une des Eglises paroissiales ou d'une des 
Maisons conventuelles ou hospitalières de la Ville o u  de la 
Cite d'Arras. 

Cartes de l'Artois entre le XIB siècle et le XVII" avec les 
divisions politiques, rcligicuses, administratives et judiciaires. 

Une pièce de deux cents vers, au moins, sur un sujet 
laisse au choix des concurrents. 

Une composition en prose, se  rattachant, autant que pos- 
sible, A un sujet d'intérêt local. 

BEAUX-ARTS. 

Histoire de l'art ou de Yune de ses parties dans l'Artois. 
Biographies d'artistes artésiens. 
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SCIENCES. 

Une question de  science pure ou appliquée. 
Statistique industrielle du Pas-de-Calais, avec carte h 

l'appui. - 
Il est entendu que chacun de  ces sujets emporte séparé- 

ment un prix, dans le cas où  les travaux présentés seraient 
jugés dignes de cette distinction. 

Des médailles, dont l'importance sera proportionnée au 
mérite des travaux, seront décernées aux lauréats. 

En dehors du concours,l'Académie recevra tous les ouvra- 
ges inédits [Lettres, S c i e m e s  et Arts) qui lui seront adressés. 

Toutefois, elle verra avec plaisir les concurrents s'ncciiper 
surtout de questions qui intéressent l e  dépaitenierit du Pas- 
de-Calais. 

Elle accordera des n~édailles, dont la  valeur pourra vat-ier, 
à ceux de  ces ouvrages qui lui paraitront dignes d'une 
récompense. 

CONDITIONS GÉNI~RALES. 

Les ouvrages envoyés à ces Concours devront être adressés 
(francs de port) a u  Secrétaire-gknéral de l'académie, e t  de- 
vront lui être parvenus avant le let juin 1887. Ils porterorit, 
en tète, une épigraphe ou devise q u i  sera reproduite sur  un 
billet cacheté, contenant le nom et  l'adresse de l'auteur. Ces 
billets ne seront ouverts que s'ils appartiennent à des ou- 
vrages méritant un prix, une mention honorable ou un en- 
couragement ; les autres seront brûlés.' 

Les concurrents ne  doivent se  faire connaître ni direçte- 
rnerit, ni indirectement. 
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Les ouvrages imprimés ou déjà présentés à d'autres So- 
ciétés ne  seront pas admis. 

Les rne~ribres de l'Académie, résidants et honoraires, ne 
peuvent pas concourir. 

L'Académie ne rendra aucun des ouvrages qui  lui auront 
été adressés. 

N.-B. - Les pièces envoyées pour le concours de poesie 
devront désormais étre accompagnées d'une d8clai~itiori 
attestant que ces pièces n'ont pas été envoyées à d'autres 
concours qu'a celui de l'Académie d'Arras. 

Fait et arrêté, en séance, le 14  août 1885. 

Le Secrétaire-gétreral, Le Président, 

L'abbé E. VAN DRIVAL. DE MAGLORTIE. 
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I I I  

Lectures faites dans lee S e a n c w s  

hebdomadairee. 
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M O N O G R A P H l E  

CRISE 
P A R  

J. LELOUP 
Ingénieur ( E .  c .  P . )  

Président de l a  Chambre de Commerce d'Arras 

Membre résidant de 1'Acadéinie. 

Le sujet quo  je me proposede traiter devant 1'Acadéniie 
est un des plus graves qui puissent solliciter les médita- 
Cions de nos contemporains. Lacrise économique acluelle, 
quand oii la coasidère de haut, semble, en eflet, être le 
prodrome d"um évolution destinée à modifier profondé- 
ment la siluation respective des peuples et susceplible 
d'aboutir à des conséquences sociales d'une haute portée. 
Une question d'une telle importance exigerait une corn- 
péknce spéciale et de grands dé~eloppemenls .  A défaut 
de ces deux conditions, je doi6 me contenter, aprés l'ex- 
posé sorririiaire, mais irripai-tial des fails, d'étudier avec 
une complète indépendance d'esprit les effets e l  les causes 
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de  la crise, d'indiquer les solulions possibles, en  vous 
laissant le soin d'en tirer les conséquences de  diverse 
nature que la réflexion vous suggérera. 

Dans rlcs recherches de cet ordre, les chiffres jouent 
un graiid rôle et conslituent de précieux arguments ; je 
tâclierai, néanmoins, de n'en pas abuser. 

.Je ne parlerai pas des crises d'autrefois, je dirai cepen- ' 
dail t qu'une seule, - celle de 1819 à 2829, que nous au- 
rons l'occasion de rappeler plus loin, - semble offrir 
avec la présente une frappante analogie. Quant aux au- 
tres, elles affectent, poar la plupart, un caractère local 
et passager. Leur origine est tantôt poli tique, comme en 
1830 et  1348 (révolutions), corrirIie en 1870 e t  1871 
(guerres élrangere et civile) ; tanlôt économique, comme 
celle qni accompagne la diselte de 1846 ; ou financière, 
c'est-à-dire résul'tant des excès de la spéculation ou de 
l'abus du crédit, exemples : les crises de 1825 et 1827 en 
Angleterre, de 1873 en Autriche, de 1882 en France, de 
2884 aux Etats-Unis, etc., etc. Ce dernier genre de cri- 
ses - les crises financiéres - est d'ailleurs très fré- 
quent partout. 

Toute différente est la crise actuelle, el par le carac- 
tère, et dans les causes, et dans les effets. 

Les caractères spéciaux de  la crise actuelle sont : 
L'universali te ; 
La complexité ; 
La baisse graduelle et ininterrompue du prix des 

choses. 
La crise étend aujourd'hui ses fâcheux effets sur tous 

les pays, sans exceplion, il n'y a de tlifftjrence que dans 
le degré d'intensité. 
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Elle est complexe, car elle est induslrielle et commer- 
ciale, agricole, financière, monétaire.. La crise agricole 
comprend elle-même des subdivisions spéciales : céréa- 
les, sucre, vigne. 

Quant à cc la baisse du  prix des choses, » que nous si- 
gnalons comme un des caractères de la crise actiielle, 
elle est indéniable. M. Giffen, en Angleterre, a publié 
sur ce poinl, clans le Board of trade, un tableau d'articles 
de consommation, avec indication de leur prix pendanl 
les années 1873 e t  1583, respectivement ; les rasultats 
inscrits sont tout à fait probants. 

En France, M. de Soubeyran a dressé, pour les années 
1873 et 1885, un tableau analogue que nous croyons 
ulile de reproduire : 

Prix en francs. 
/-- --. 

Articles. 1873 1885 Baisse - I o .  

Blé . . . . . . . .  41 50 21 25 49 
Huile (colza) . . . .  87 25 39 45 55 

Huile (lin) . . . . .  88 >p 51 55 4 1 
Alcool . . . . . . .  75 50 47 75 37 
Sucre . . . . . . .  62 50 41 25 43 
Fonte . . . . . . .  113 60 43 » 62 
Etain . . . . . . .  210 » 150 » 22 
Cuivre. . . . . . ' .  235 » 106 73 55 
Plomb. . . . . . .  60 B 30 » . 50 
Zinc. . . . . . . .  69 50 40 B 45 
F e r .  . . . . . . .  30 » 12 » 60 
Coton . . . . . . .  107 P 57 » 40 
Soie .  . . . . . . .  115 » 57 » 50 
Cafë . . . . . . . .  126 50 42 A 67 

C'est celte persistance, cette continiiiti dans la baisse 
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des prix qui rend si douloureuse la crise aclhelle. L'in- 
dustriel qui acliéte des matières premières, le négociant, 
des rriarchaiidises ouvrkes, coristaterit chaque joirr, sur 
ces articles, des cours inférieurs à ceux de la veille. D'où 
perte inévitable pour tous, traiisactions commerciales 
Ires limitées et faites au jour le  jour, ayant pour ccnsé- 
quence immédiate une iiouvelle baisse. Tout difi'ércrit 
est le caractère général des périodes prospères ; alors, la 
hausse est presque coiitinue, parfois trEs faible, mais 
constante, pendant une période plus ou moins longue, 
et cela suffit pour la marche progressive des affaires, 
c'est là un naturel excitant. 

Pour se rendre un compte exacl des effels de la crise 
kcono~nique, délerminer son influence sur les diverses 
branches de l'aclivitk industrielle et commerciale, sur 
les transactions de toute espéce et aussi sur la consom- 
mation, la méthode la plue sure serait d'éludier pour 
chaque nation : 

Les mouvements du commerce extérieur ; 
L'état de l'industrie et du commerce intérieur ; 
Les recettes des chemins de fer ; 
Le rendement des impôts ; 
Le bilan des banques. 
Ces divers élémenls permettraierit de suivre pas à 

pas, e t  partout, la marche de la crise, de mesurer son 
étendue, son degré d'intensité; nous nous contenterons 
d'en examiner quelques-uns, les plus essentiels, et nous 
limiterons notre ktude aux principaux pays et surtout à 
la France. 
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FRANCE 

1. - Commerce extérieur (sp6cial). 

Impar~ai iona Krporiiiioos Totaux des et des exportntiunsexpri- 
exprimées en millions de francs. mees enmillions de francs 

loyei ine quinquennale 1876-1880 4,292 3,378 7,670 
1881 4,863 3,561 8,334 
1882 4,821 3,574 8,395 
1883 4,804 3,451 8,253 
1884 4,343 3,232 7,575 
1885 4,215 3,185 7,400 

L'ensemble de notre commerce ex térieur est évidem- 
ment en décroissance, puisque depuis cinq ans, il a fléchi 
en apparence de prèsde 1 milliard. Maisil faut lenir compte 
de la baisse du  prix moyen général de la plupart des mar- 
chandises qui composent le commerce de la France avec 
ses colorlies et avec l'ktranger. Ce prix moyen est, on le 
sait, revis6 annuellement par la Commiss ion  permanente 

des valeurs et sert à celle-ci pour & M i r  le tableau 
g6néral clii  commerce de la France. Coinye il baisse 
chaque anntiie, il s'ensuit qu'il vient affecler dans le 
méme sens les chiffres des importations et des expor- 
talions inscrits à ce tableau. En d'autres lermcs, la 
masse des marchandises échangées n'a pas suivi la même 
progression descendarite que celle de leur valeur. Elle 
est un peu moindre qu'aulrefois, il n'y a là qu'un 
simple rale~itisserrien t dans les transactions. Ce qui 
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provoque surtout les plain tes, ce sont les bas prix des 
marchandises, ce sont les bknéfices nuls ou insignifiants. 

Si disséquant ces gros chiffres. on entre dans quelques 
détails, on constate que les itnpor/ntions des principales 
matières nécessaires à l'induslric con tinuent de décroître, 
telles que les houilles, les bois de  construction, les 
soies, etc. 

1,'annee 1882 accuse, relativt A 1881, une diffërence de 53 mill. 

1883 - 1882 - 3 
1884 - 1883 - 173 

1885 - 1884 - 60 

C'est là  l'indice d'un certain ralentissement dans la 
production et la consommation in térieures. 

Par contre, le chapitre des principaux objets d'alimen- 
tation nous permet de  relever cet excellent symptôme: 
une diminution ccnsiderable et  continue dans les 
importations des ciréales, graines et firrines, lesquelles 
ont été: 

En 1880, de 788 millions de francs. 
1881 519 - 
1882 502 - 
1883 375 - 
1884 360 - 
2865 232 - 

Quant aux ezpo~tations, elles ont fléchi specialerr-en t : 

1' Sur les objets fabriqués par l'industrie parisienne, 
et aussi sur les articles d e  mode, la confection, les 
faïences el porcelaines, sur les tissiis de soie et ceux de 
laine, les ouvrages en peau, etc. 
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2" Sur les principaux objets d'alimentation : grains, 
vins, sucre brut, sucre raffiné, boissons, bestiaux, 
beurre, etc. 

Ainsi pour cette seconde série d'articles : 

1882 a flëchi sur  1881 de 14 millions de francs. 
1883 - 1882 36 - 
1884 - 1883 34 - 
1885 - 1884 49 - 

En somme, si notre industrie est moins active 
qu'autrefois, elle se soutient cependant encore assez 
vigoureusement. Un gros point noir semble. il est vrai, 
s'élargir à l'horizon : c'est la diminution dans l'impor- 
tation des matiéres premieres nécessaires à l'industrie, 
e t  dont la conséquence est une diminution correspon- 
dante dans l'exportation des objets fabriqués. llc ce côté, 
nous avons à soutenir une lutte très active contre 
l'étranger, et surtout contre l'Allemagne, que nous ren- 
controns aujourd'hui comme rivale sur tous les marchés 
et qui parvient parfois à nous supplanter dans la vente 
de produits pour lesquels notre goût traditionnel et la 
supériorité de nos façons donnaient à notre pays un 
monopole très marqué. 

II. - lhat de l'industrie et du commerce intdrieur. 

Les relevés de  nos principales productions, joints 
aux renseignenien ts stal.istiques que nous venons de 
fournir sur notre commerce extérieur, nous permettra 
de compléter l'état e t  la marche du travail nalional en 
corroborant nos précedenles observations. 
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Productians 1881 1882 1853 1884 

Houille (millions de tonnes) . 20,6 21,3 20 , l  
Fonte - 2 2 1,8 
Fer (mille ionoes) . . . . . 1073 979 878 
Acier - . . . . .  468 521 509 
Sucre - . . . . .. 414 423 473 308 
CQr6ales (millions â'hecioli~res), 97 122 103 84 
Vins - 34 31 36 3$3. 

Alcool (mille hecioliires) . . 1,821 1,766 2,017 1,934 
Soie (kilo!.) . . . . . . . 8,846 9,722 7,659 6,796 

Ces cliiffres accusent pour la p lupar t  un recul ti4s 
sensible dans la marche des induslries françaises. On 
extrait moins de houille parce q u o  les usines en 
consomment moins; on produit moins de fer e t  de fonte 
parce qu'il y a ralentissement ou arrêt dans les travaux 
de coristsuction. Cne des industries les pliis atleintes 
est assurément celle de la f~brication d u  sucre, qui, avec 
la cullure des céréales et celle de  la vigne, conslituent 
les principales sources de la. richesse agricole de la 
Pranca. Nniis en parlerms plus loi11 à propos de la crise 
qui sévit sur l'agriculture. 

III.- Recettes des  chemins de fer. 

Les recettes d e s  chemins dc fer peuvent a r e  consi- 
deress, avec raison, comme la résultante du mouven-ien t 
indusli~icl et commercial, et, à ce titre, doivent être 
relevées comme des éléments précieux d'informalion 
dans la crise actuelle 

Voici les résultats constatés dans les cinq dernières 
années : 
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A ~ e e s  Millions de francs 

1881 . . . . . 1065,8 
1882. . . . . 1079,6 
1883. . . . . 1102,8 
1884. . . . . 1066,5 
1885. . . . . 1032,8 

De la comparaison de ces chiffres nous tirerons cette 
conclusion qui ressort dhj ja de  nos précédenles inves- 
tigations, que jusqu'en 1882-1883, la crise économique 
n'apparaît pas an  général trks accusée. Le malaise est 
cependant sensible ; il se traduit, non pas encore par la 
restriction des affaires, mais par plus de  difficultés 
dans les transactions, par la baisse continue du prix 
des marchandises ; à partir de ce moment, les 
symptômes de la crise s'accentuent, la chute devient ra- 
pide et se continue sans que rien fasse pressentir où 
l'on s'arrêtera dans ce niouvernent descendant. 

IV. - Rendement d e ~ .  impôts. 

Le rendement des impôts, et surtout de certains 
impôts, est aussi un élérnenl dont il convient de tenir 
compte. Quand la fortune publique est atteinte, les 
diverses branches du revenu de 1'Etat le sont également. 
Ce n'es1 pas sans raison qu'on a appelé le revenu des 
impôts le manomètre de la richesse publique. 

Or, l'ensemble des impôts directs et indirects s'est 
élevé : 

En 1881,h . . . 2,297 miliions de francs. 
1882. . . . 2,260 
18% . . . . 2,293 
1884. . . . 2,289 
1885. . . . 2,277 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ces gros chiffres, pris en bloc, ne disent presque 
rien, mais si  nous les décomposons en quel(lues-uns de 
leurs éléments, et que nous fassions ressortir, par 
exemple, ceux relalifs à certains objets de grande 
consorrirnalion, tels que le sucre, le vin, l'alcool, la 
biére, le tabac, nous pourrons certainerrient en tirer plus 
d'un enseignement. 

Or, les rendements de ces impôts ont été les suivants : 

En millions de francs 
1881 1889 1883 18.54 1885 
/ 

Sucre . . . . 126,7 139,5 138,7 159,3 157,8 
Vin . . . . . 151,7 147,s 148,3 l72,2 147,9 
Alcool et bi tse  . 264,4 258,O 266,8 %8,4 260,O 
Tabac . . . . 333,5 362,5 371,O 376,5 374,4 

Voili, en vérité, un tableau fort inslructif à la fois 
pour l'économislc, pour Ic moraliste, et pour le psycho- 
logue. Le premier remarque que toutes ces consom- 
mations, qui sont, dans une certaine mesure, des 
consornniations de luxe, ont augmenté jusqu'en 1884 
inclus et se felici~e de voir un peuple qui crie misère 
se donner à lui-rriême d'aussi lieureux dementis. 1.e 
moraliste estime que ce malade. qui f~irne et boit tarit, 
n'est pas si à plaindre puisqu'il ne sait se  retrancher 
i ien de ses jouissances. Quant au psychologue, l'examen 
de I'aniiéc 1855 lui paraîtra très significatif: il ne 
manquera pas d'en tirer cette rkflexion, que l'homme 
ne dklaisse ses habitudes de bien-être e t  de luxe que 
quand la nécessité l'y oblige. Il semble, en effel, quand 
on observe le tableau précédent, que notre population 
qui, depuis plusieurs années cependant. souffre d'un 
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grand malaise, n'ait pas voulu ju~qu 'en  2884 se restrein- 
dre, ni diminuer son train de vie, soit qu'elle ne croyait 
pas à la durée. de la crise, soit parcequ'il est toujours 
douloureux de se priver des choses dont on a l'habitude. 
Quoi qu'il en soit, les chiffres accus& en 1885 nous 
prouvent qu'on s'est résolu à entrer dans une voie 
nouvcllc, celle d'une diminulion dc bien-être, ou 
d'augmentation de misère ; e l  c'est là un fait toujours 
douloureux à constater. 

Ce que nous venons de dire s'applique surtout aux 
classes les moins aisées. Mais il imporle de faire remar- 
quer que les classes riches ne sont pas les moins atteintes. 
Il suffit, pour s'en convaincre, de constater les impôts 
qui frappent spécialerneri t la pro prié té, par exemple les 

droits d'en?.egist~-einent. 

En voici le relevé exprim6 en millions de francs : 

1881 1882 1883 1884 1885 

570 555 514 519 520 

Les recettes qui, autrefois, suivaient chaque année une 
progression croissante, sont aujourd'hui en plein recul, 
ce qui indique bien une diminuiion sensible de la valeur 
de la propriété. Pas n'était besoin, d'ailleurs, de recourir 
à ce moyen pour prouver la diminui.ion de  valeur de la 
propriété mobiliére et foncière. La cote de presqiie toules 
les grandes valeurs industrielles est là qui en fournit une 
preuve incontestable. Quant à la valeur des terres, il est 
de notoriété publique qu'elle a généralement beaucoup 
baisse. Dans nos régions du Nord, qui souffrent par- 
ticulièrement de la crise des céréales et de ia wise 
betleravière, les baux à ferme ne se con tract en^ plus 
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qu'avec ilne réduction variant de 15 à 50 % (1). 

V. - Bilans de la  Banque de France. 

11 y a ici encore des éléments qui ne doivent pas être 
négligks si l'on veut apprécier d'une manière g5nérale 
l'étendue, la durée, l'intensité de la crise. 

Dans les périodes où les affaires sont actives, de fré- 
quents et larges appels sont faits au crédit, l'escompte 
du papier s'opère sur une grande échelle et le port,efeiiille 
d e  la Banque reflète naturellernerit les mouvements que 
n8cessiteiit ces opérations. En  un mot, le portefetrille s'ac- 
croît et reste élevé. I,'encazsse, au contraire, suit le mou- 
vemen t opposé, puisqu'il sert à sa!isfaire aux  demandes 
de rri6tal contre papier. Il diminue e t  se tient bas. 

Dans les tinnécs de crise, cc double phénomène se re- 
produit, mais en sens inverse Telles sont les indications 
que nous fournit ie tableau ci-dessous, où sont disposks 
parallelement les ch i f ies  qui représentenl le portefeuille 
e l  l'ericaisse depuis 1881 jusqu'en 1883 : 

Pontefeu; lle Enciaise 
Moyenne des chitfres extrêrnea erprimk en milliuns de francu. 

1881 . . . . 1,207,5 (au 31 dbcembre) 1,801,7 
2882. . . . 1,307,5 - 2,042,l 
'1883. . . . 1,072,5 - 1,948,8 
1584. . . '. 1,074,5 - 2,029,8 
1885. . . . 849,5 - 2,238,8 

Uri économiste distingué, N Clément Juglar, dans une 

(1) Pour les terres appartenant aux hospices d'Arras, la baisse du  
prix des fermages qui était, depuis qiielques années, d'environ 30 O / . ,  

atteint aujourd'hui 50 01,. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



étiidr: toute récente sur la crise actuelle et en étendant 
le champ de ses invest,igations à divers pays, vient de 
dérnonlrer quel curieux parti l'on peut tirer de l'obser- 
vation d u  bilan des banques pour prédire la venue tics 
crises, et par voie d'induction, fait entrevoir la possibililé 
d'en prévoir la période finale e t  de conclure a la reprise 
prochaine des affaires. 

S'inspiranl de ces intéressants travaux, M. Jacques 
Siegfried en a résumé la substance sous la forme parlante 
d'un diagramme, avec cet exergue : Les crises et la reprise 
des nffaires. Possibilité de les pre'voir par la corrélation 
entre l'encaisse et le porkfeui/le de la Banque de France. 
Une grande ligne brisée, trac& enbleu. indiqiieles mou- 
venien ts du portefeuille de  1847 à 1885 ; une autre, en  
muge, les mouvements de l'encaisse dans le même laps 
de temps. Or, en observant les directions respectives de 
ces lignes et en les comparant entre elles : 1 9  l'époque 
des années de crise aiguë : 1847, 1856,1863,1869, 1873, 
1852 ; 2 2  l'époque des années de reprise des affaires : 
1882, 1859, 1867, 1877, M.  Siegfried en a tire cette for- 
mule : 

La crise est proche quand la ligne bleue d u  portefeuille 
s'dève considirablement, pendant que la ligne rouge de 
l'encaisse s'abaisse e n  proportion. 

La reprise n'est plus kloignée quand, a u  contraire, c'est 
la ligne rouge qui est très haut et la ligne bleue très bas. 

I l  y a là une prédiction qu 'on  pourrail trés justement 
appliquer au temps présent, puisqu'en ce moment les ré- 
serves riiétalliques (ligne rouge) sont extrêniemerit éle- 
vées, laridis que le  portefeuille (ligne bleue) est exlrêrne- 
riierit bas. O n  ne le ferait peut-être pas, cependant, sans 
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témérité, car nous ne nous trouvons plus aujourd'hui 
simplement en face d'une crise générale des affaires de 
la nature de celles d'an trefois ; la crise actuelle est, 
comme nous l'avons dit e n  commenpnt ,  très complexe. 
Plusieiirs crises spéciales, que nous étudieroiis plus 
loin, viennent se greffer sur elle, l'aggraver et lui ini- 
primer le caractère spécial d'une évolution économique, 
c'est-i-dire d'un pliénomèrie de grande portée et de lon- 
gue durée. 

ALLEMAGNE 

S'il importe de nous rendre compte des effets géné- 
raux de la crise, surlout en France, il est aussi fort in- 
téressanl de s n ~ o i r  qiit:lle infliienre elle exerce sur  la 
c ri arc lie de l'iridustrie et d u  cornrrierce 2 I'Elranger, no- 
tamment chez les nations qui sont nos plus redoutables 
concurrents. Aussi, comiiiencerons-nous par l'Allemagne. 
qui se pose aujourd'liui, sur tous les champs de lutte, 
comme notre rivale la plus dangereuse. 

L'Allemagne n'est plus ce pays essentiellemeii t agri- 
cole et presque pauvre d'il y a vingt ans Tous ceux  qui 
l'ont visitée ou qui l'étudient depuis quelques années sont 
frappés d u  prodigieux devcloppement de sa production 
industrielle et du cliiffre sans cesse croissant de sos ex- 
portalions. h l'instar des Etabs-Unis, elle a voulu deve- 
nir uni: nation industrielle, et par les niêmeç procédés, 
la proteclion, sous la triple fornie de tarifs douaniers, de 
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bonis à la fabrication et de primes à l'exportation, elle a 
créé des usines et des niili iufiict~re~ de toute espèce, 
agrandi les anciennes et les a toutes dotées d'un outil- 
lage perfeclionné, profilant ainsi des plus récentes dé- 
couvertes de  la mécanique et des procédés scientifi- 
ques les plus nouveaux pour les appliquer à l'aboisse- 
ment d u  pr is  de revient des objets manufacture's. Travail- 
ler économiquement, vendre à bon marché, tel est, en 
effet, le but auquel tendent les efforts de lous les produc- 
teurs chez tous les peuples. L'Allemagne y est parvenue, 
et grâce à sa politique économique, elle a fait tourner à 
son avanlage l'article 11 du traité de Francfort et l'a an- 
nihilé dans ses conséquences défavorables. 

Sur t o u ~  le continent européen, à l'exemple de 1'Allerna- 
p e ,  les diverses nations dont l'agriculture constitue la 
principale ressource, la Russie, la Hongrie, l'Italie, 1'Espa- 
gne entrant vigoureusement dans la mèrne voie, veulent, 
elles aussi, créer de toutes pièces les industries dont les 
produits leur font défaut et qu'elles son1 obligées d'impor- 
ter de 1'Etranger. Il semble que chaque peuple ait désor- 
mais pour objectif de se suffire à lui-même et que tous en- 
semble, ceux de l'ancien comme ceux dunouveau monde, 
considkrent comme un joug pesan:, dont elles veulent se 
débarrasser à tout prix les importations de marchan- 
dises nianufactur*ées des deux grandes nations autre- 
fois les plus industrielles du monde, la France et l'An- 
gleterre. Nous verrons plus loin quelles conséquences 
fâcheuses ce sysleme aura pour l'avenir industriel de 
notre pays. 

Cela dit,  examinons de quelle maniére se comporte 
l'Allemagne au cours de  la crise actuelle. 
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Les importations et les exportations des dernières an- 
nées ont été les suivantes: 

imp~rlatioii. Erporta~ioos. Ta lan i .  
Exprimées en millions de francs. 

Hogeonequinqaennale1871-1880. . 3,536 2,773 6,309 
1881 . . 3,703 3,721 7,424 
1882. . 3,911 3,987 7,898 
1883. . 4,112 4,168 8,280 
1884.  . 4,108 4,086 8,191 

Que nous apprend ce tableau ? 
Que, alors qu'en France, 1~ moyenne quinquennale du 

corhmerce exterieur, de 1871 .d 1880, atteignait 7,670 
millions de  francs, 

En Allemagne, elle s'élevait seulement à . . 6,309 
Tandis qu'en 1884, l'ensemble du commerce 

extérieur de la France restait à . . . . . . 7,575 
Celui de l'Allemagne montai1 à . . . . . 8,291 
C'est-à-dire que depuis 1880, le niouveinent du  com- 

merce extérieur a dminud,  polir la France, de plus de 
1 milliard, pendant que celui de l'hllen-iagne s'accroissait 
de près de 900 millions. 

La situation respective des cieux pays se trouve donc 
renversee. L'année 1884 même, ne fait pas exception à ce 
mouvement ascensionnel, le recul qu'elle indique n'étant 
qu'apparent, largement compensi: qu'il est par la dimi- 
nution de prix appliquée par la commission des valeurs 
aux marchandises en douane Il est vrai que si l'on dé- 
taille les gros chiffres précités, on constate, pour 1884, 
à l'exportation une baisse notable comme quantité et 
comme prix sur certaines catégories de produils, tels 
que les produits niétallurgiques, qui perdent 26 millions 
de francs, et les produits agricoles, 98 niillions Xais 
dans son enscmhle, la. macss des marchandises entraînées 
dans le mouveinent d u  conmerce ex térieur n'a pas sen- 
siblement varie. 
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C'est là une preuve de la granlle  ila alite de l'industrie 
allemande. Et ce qu'il nous iniporle surtout d e  mettre en 
relief, c'est que  cette vitalité s'est principalement accusce 
par le chiffre sans cesse croissant de ses exportations, 
et qui, plus est,  de ses expot-laiions de prctiubts n~anufnc-  
ture's, lequel a bondi, en moins. dc dix ans, de plus dc 
1 milliard, alors que pour la France, fait douloui~eux à 
constater, l 'exportation des objets fabrique's tonibait d e  plzis 
d e  112 r r ~ i l l i a ~ d .  

C'est ce qu'indique le tableeu ci-après, en méme temps 
qu'il rend compte dcs progrès accomplis par l'Allemagne 
dans chaque catégorie des objets manufacturés : 

Commerce extérieur de l'Allemagne 

Exportation par catégories des principaux produils rnanufuclurt% 
d e  1874 à 1884. 

NATURE DES MARCHANUIYEY. Valeur en millions de francs. 

1874 1877 1880 1884 
Poteries, faïences, porcelai- - - - - 

nes, verreries, cristaux . 60,2 39,2 84,4 99,3 
Ouvrages en métaux : fer, 

cuivre, zinc, plomb, &tain. 64,5 98,3 170,O 345,9 
Machines, mécaniques, ins- 

truments divers. . . , 99,O 90,O 117,7 170,9 
Ouvrages en  cuirs et  peaux : 

maroquinerie, pelleterie, 
ganterie . '  . . . . . 54,4 79,9 109,2 168,l 

Tissus de toutes sortes : co- 
ton, laine et soie, feutres, 
lingerie, bonneterie, con- 
fections . . . . . . 461,6 523,2 844.9 885,9 

Papiers et cartons. . . . 3545 35,6 66,O 82,l  
Quincaillerie fine, bijouterie, 

objets d'art . . . . . 48,O 61,6 94,2 124,% 

Toianxdesprincip.prodaitsmanufactnrls 813,2 g27,8 1,486,4 1,876,4 

Total des produits maoufaciurés . . 1,052,7 1,177,7 1,487,2 2,162,5 
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Etant donné cet accroisseinent énorme (1  milliard) des 
exportaticns allemandes depuis dix ans, il n'est pas sans 
interkt de constater quelle part en a reçu la France, e t  
d'une manière générale, commenl s'est comporté le  
niouvenie~it des échanges entre notre pays et l'tlllerriagne. 

C'est cc qu'iiidique le lableau suivant : 

COMMERCE SPECISL 

Importations 
d'Allemagne 

en 
France. 

. . 349,O 

. . 389,O 

. . 372,8 
. . 418,5 
. . 413,O 
. . 435,2 
. . 454,6 
. . 476,5 
. . 461,7 
. . 416,9 

Exportations 
de 

France. 
en Allemagne. 

426,9 
431,Z 
395,l - 
343,7 
343,5 
361,9 
383,l 
338,7 
326,O 
32'7,g 

Difference Diffkrence 
en faveur en faveur 

de l'exportation de l'exportation 
française. allemande. 

77,9 
42,2 
22,3 

71,6 
137,8 
135,7 
89,O 

On voit que jusqu'en 1877, la balance coixmerciale 
était favorable à l n  France, mais que depuis. l'hilemagiie 
nousvcnd plus qu'elle ne nous achète. Et si, poursuivant 
nolre comparaison, nous cherclions quels sont les princi- 
paux objets fabriqués sur lesqiiels nous avons le plus à 
redoutcr la coiicurrcnce alleriiandc, nous constatoiis quc 
ce sont siirtoul les hacllines et niécaniques, les tissus 
de coton, les sucres, les papiers, la verrerie e t  la faim- 
cerie, les fils, les produils diiniiques, les bois à demi- 
ouvrés, les fers, les fontes el les aciers. Les produits 
pour lesquels nous conser\.ons notre supériorité sont les 
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tissus dt: laines et de  soie, la himliloterie el la tabletterie, 
les ouvrages en cuir, les pluines. les peaux et lielleleries 
preparées. la hijouterie. 

Parmi les causes qui ont concouru à ce développement 
de l'industrie, e t  par suite, du coinmerce d'exl,ortniion 
de l'hlleinagne, il faul citer, dit M.  Marleau, consul de 
France, clans son remarquable rapport au Ministre, en 
date d u  le' novembre 1885 : 

(! Le bon niarché des principales matières premières, 
telles que la houille, le  fer et le bois; 

11 Le bon marche de la main-d'œuvre ; l'on peut ajouter 
un personnel induslriel plus souple et plus discipline 
que partout ailleurs; 

1) La diffusion des capitaux par le moyen des banques 
populaires, fort utiles à certaines industries qui se prati- 
quent à domicile e t  des socié~és de consomuiation qui 
rendent à certaines classes d'ouvriers la vie plus facile e l  
meilleure; 

n L'esprit d'entreprise qui s'est emparé d 'un  grand 
nombre de négocian 1s allcniands et qui les pousse à aller 
s'établir ou à établir des c,omploirs dans tous ,les pays du 
globe, ou ils travaillent avec ardeur à la diffusion des 
prod u i l s  nalionaux. 

a Enfin, dans une large niesure. les écoles commerciales 
de loul ordre, les kcoles iniluslrielles e t  d'appreri tissage 
qui existenl déjà ou qui se créent chaque jour dans l'em- 
pire, les écoles professionrielles pour toutes les iiidus- . 

tries, écoles dans lesquelles les jeunes gens viennent 
s'initier aux connaissances p r a t i q~es  et techniques de  la 
carrière qu'ils- veulent embrasser. On cornple plus. de 
deux cent cinquante de ces utiles établissemen~s en Alle- 
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magne, et il s'y forine un personnel excellent d'ouvriers, 
de conlre-mailrci+ e t  aussi (le futurs patrons On compte 
des écoles de tissage, de teinture, de sucrciie, de brasse- 
rie, de fi;.culcrie, dlajust:.ge, de vanrierie, etc 

N L'initiative privee a une t,r&s grande part dans la fori- 
datic111 et l'enhxtien de ccs écoles, surtout des écoles pro- 
fessionnelles, il y en a cependant qui recoivent des sub- 
sides de' 1'Etat (1). 

>I Cela explique commcnl l'Allemagne, 5 côte d'une in- 
dustrie très au courant des progrès réalises, ?ossede 
maintenant, presque au même tli~grtl que l'Angleterre, 
l'organisrrie indispensable à toute nation industrielle, 
c'est-à~dire uri corps de négociants instruits e t  ardents 
qui n'hésitent pas à s'expatrier, à s'en aller dans les 
contrées les plus lointaines et les plus inconnues, aussi 
bien que dans les grands centres comrnerçiaiix du monde, 
à l'effet d'y chercher des débouchés pour leur industrie 
nationale. Or, c'est là prtkisément et très rnalheureuse- 
ment ce qui riianqiie à la Fracce, dont les industriels 
sont le 1,111s souvenl obligés rle passer par l'interniédiaise 
de nlaisons étrangères pour la vente de leurs produits 
du dehors. 11 

Ce sont là des iiidications très précieuses qu'il impor- 
tait de relever pour en faire notre profit. 

Est-ce à dire, cependant, que lJAlleiriagne ne subisse 
pas les atteintes de  la crise dont s o u f h n t  tous les pays 
industriels Non, certes, et là, comme partoui ailleurs, 
retentissent les plaintes sur l'ai-ilissement des prix, sur 

(1) Voir la très intéressante h'tude sur. les écoles de comwwrçe à 

l'Etranger, par MM. Jourdan et ü. Dumont, ingénieurs. 
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l'excès de production, sur la rediiction des bénéfices qui 
ne sont nullement en proportion des efforts fdils pour 
les acquérir. A la vérit6, quelques induslries sont p r t i -  
culièrement çhâtikes, lelles que la métallurgie, la fabri- 
cation du sucre, mais quand un pays multiplie ses fabri- 
ques au point de quadrupler en dix ans sa production en 
sucre et de décupler ses exportations, il a bien mauvaise 
grâce, il faut l'avouer, à se plaindre ensuite de la 
surabondance de production, c'est-i-dire de l'avilisse- 
ment des prix et de l'encombrement des marcliks qu'il 
a été le premier. l'on peut dire le seul, à provoquer. 

En résumé, la rapide marche en avant de l'Allemagne 
subit çn  temps d'arrêt. Il n'y a pas de recul. Là se bor- 
nerii. pour elle les conskqiiei~ces de la crise. L'attitude 
de la France à son égard doit être celle que l'on garde 
devarit son plus cruel enrierrii : l'observaliori la plus at- 
tentive pour dkjouer tous ses coups et paralyser les effets 
de l'article I l  du traité de Francfort j usqu'à ce que nous 
ayons, par l'expiration des conventions, en 189 2, recou- 
vré notre liberté. 

ANGLETERRE 

Ce pays, qui constitue, à proprement parler, une 
immei.se usine et un immense comptoir, sou;fre nalurel- 
lement plus que tout aulre (ld France exce?tAe), de la 
crise idustr iel le  et commerciale. 

Le mouvement de ses échanges extérieurs est repre- 
senle par les chiffres suivants : 
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Imporlaliona Exportat iou Totaux 
exprimées en millions de iranca 

(la livre sterling estirnce A 25 francs) Millions de franco 

1876-1880 8,562 6,449 15,011 
1881 9,925 7,427 17,353 
1882 10,325 7,666 17,991 
1883 10,672 7,635 18,307 
1884 9,750 7,399 17,149 
1885 9,327 6,773 16,100 

Q~iand  on compare le mouvement commercial de 
l 'hngleteire avec ceux de la France et  de l'Allemagne, 
on est tout d'abord frappe de son importance. A lui seul 
il dépasse, et de  beaucoup, l'ensemble des deux autres. 
Si on 1'Ctudie d'une facon isolée, on constate, - ainsi que 
nous l'avons déjà fait pour la France, - que son apogée se 
trouve, vers 1882-1883, ct qu'à partir de  ce moment, la 
décroissance est rapide. En effet, 1884 est en diminution 
sur 1883 de plus da 1 milliar[l sur  l'enserrilile (!es ecliariges 
et 1885 est également en diminution de Z milliard sur  
t 884, soit en deux années une perte de plus de  2 milliards 
sur l'ensemble du commerce extérieur. Cependant 
l'année 1885 dépasse encore de  i milliard la moyenne 
quinquennale de  1876-1880, tandis qu'en France les 
chiffres s'équilibrent, ce qui démontre que nous sommes 
plus atteints encore que 1'Anglelerre par la crise indus- 
trielle cl commerciale. 

Quoi qu'il en soit, il y a là des symptômes qui 
caractérisent la situation d'une façon trop précise pour 
qu'il soit besoin d'insister. Si, cependant, nous décom- 
posons quelques-uris des cliilfres qui figurent, soit à 
l'entrée, soit à ,la sortie, nous constatons qu'en 1885, 
les importations, comparées à celjes de  l'année préce- 
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dente, accusent une diminution de 315 millions de francs 
sur les matières textiles, de plus de 54 inillions sur les 
autres matières premikres, ce qui atleste bien l'intensité 
de la crise dont souffre le travail national. La compa- 
raison entre les années 1884 et 1883 ne fournit. pas les 
mêrncs résultats ; la diminu tion dcs importations en 1884 
ne  portait pas sur les matières textiles, dont l'entrée sc  
maintenait comme de coutume, le dkficit atteignait 
surtout les matières alimentaires, les animaux vivants, 
etc., et s'élevait a u  chiffre énorme de 764 millions de 
francs; les autres matières premiéres, il est vrai, 
accusaient une diminution de plus de 100 millions. 

Qiiant aux erportalions, soi t qile l 'on compare 1883 
à 1884 ou celle-ci à 1883, on recueille les uiémes consta- 
tations : les diminutions polir 1585 portent principale- 
ment sur la catégorie des fils et tissus de coton, de lin, 
de  jute, de soie, sur les machines, et aussi, pour 1884 
sur  celle des métaux et ouvrages en métaux. 

D'ailleurs, on rencontre en  Angleterre le m ê m e  
concert de plaintes que dans les autres pays. Les rnanu- 
factures de tissus, élan t donné l'énorme développement 
qu'elles ont prises depuis longtemps en Angkterre, 
souffrent tout naturellement davantage; l'industrie 
métallurgique, comme partoul, est dans le même cas. 

Iles doléances de  la marine marchande, celles de  
lJagric.ulture ne font pas non plus défaut. En somme, 
décroissmce des affaires, faiblesse de demandes, accumu- 
lalion des slocks de marchandises, baisse de  prix. 
réduction au  minimum (les bénéfices, tels sont les 
sgmp tômes qiii caractériserit en cl: morneiit la siluation 
indust~.ielle et commerciale de l'Angleterre. Comme 
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nous, elle rencontre aujourd'hui sur les marvhes dont  
elle était autrefois maiisesse, la concurrence des pays 
nouvellement oulilles, et se voil obligée de partager 
une suprémalie naguère incontestée. C'est aussi pour 
elle le commencement de la décadence. 

Les Etats-unis, comme lous les peuples d u  iiionde, 
se débattent aujoiird'hui contre les élrein tes d'nne crise 
commerciale d'autant plus cruelle que les affaires 
y avaienl pris un essor extr6menient i~apide et en quelque 
sorte sans lirriites, grâce au rkgime de  serre chaude 
auquel sa production industrielle étail sourriise, c'esl- 
à-dire à une protection douaniese excessive, équivalant 
presque à la prohibition, et a jou lo~s ,  grâce aussi au 
régime relativement libéral des autres nations qui leur 
perme1 de les inonder de ses produits. 

Rien d'intéressant, d'ailleurs, comme l'histoire écono- 
mique de ce peuple, dont la prodigieuse expansion ra 
nous faire toucher du doigt l 'une des caqsea, la 
principale, de la crise générale acluel.le. 

Quelques chiffres vont nous permettre, en jalonnant 
les grandes étapes de la production américaine, d'en 
suivre les étoririarits progrés. 

Arrnl la gosrra da sCcsssian Après 11 goarrs l a  s6twaioi 

Production generale estimee en millions de francs. 

1850 1860 1870 1880 

5,247 9,709 17,436 27,344 
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Produation agricole et miniére 
Ie67 1880 1SX2 1883 IB84 1883 

Céréales (millioosd'hec~ol) 1 482 980 979 Y23 1,050 1,060 
(mais, fromeut, avoine) 

Coton (millions de kilo!.) 439 1,255 1,168 1,542 1,128 1,220 
laines ( id . )  76 108 » » 1,313 » » » B 

Pélrole (millionsdelitres) 679 4,230 5,413 » s » » B * 
Charbon(mil\ionsdekil.) 33,388 70,999 » » 88,666 » B » » 

Si, d'un autre côté, nous considérons le commerce 
extérieur des Etats-Unis, nous sommes également frappé 
de son rapide développement : 

Imporialioaa Eiporlilioni 
en million8 de iranos. 

2861-1870 (Ioyenne annuelle) . 1,646 1,377 
1871-1880 (Uoytnne annuelle) . 2,721 3,077 

1882 . . . . . . . .  3,309 4,646 
1882 . . . . . . . .  3,731 3,865 
1883 . . . . . . . .  3,723 4,243 
,1884 . . . . . . . .  3,438 3,813 

Même observation que pour l'Allemagne concernant 
la balance des échanges qui, à partir de la période 1871- 
1880, commence à se solder régulièrement en faveur 
des exportations. 11 convient toutefois de remarquer 
que si. grâce aux tarifs protecteurs, l'industrie américaine 
a pu prendre une énorme extension et réserver à ses 
produils le marché d e  l'Union, en repoussant ceux de 
fabrication européenne, elle n'a cependant pas fait de 
progrès dans la voie de l'exportation des produits 
manufacturés. Ce ne sont donc point ceux-ci qui ont 
grossi les chiffres de son exportation générale. Unecause 
très puissante, la demande européenne, est venue ouvrir 

10 
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un immense débouché aux produits de la culture 
américaine de 1870 à 1880, en même' temps qu'ella 
explique le prodigieux d~veloppem&t de la cullure des 
céréales dans ce pays depuis quinze ans. 

Néanmoins, le tableau ci-dessus indique que, comme 
partout depuis quelques années, un arrét s'est produit 
dans le mouvement ascensionnel des échanges, auquel 
succède aujourd'hui un mouvement en sens contraire 
dont il est difficile de prévoir le terme et la durée. 

Quand on décompose ce tableau par nature de marchan- 
dises importees el exportées, on remarque qu'à l'importa- 
tion, celles qui ont donné lieu aux plus fortes diminuLions, 
sont principalement les articles de fantaisie, les peaux, 
les foies, les sucres, les métaux. A l'exportation, les 
diminutions portent en majeure partie sur les céréales, 
les cotons, les machines agricoles, les viandes de porc. 

La produclion de  czrtaines grandes industries, la 
métallurgie, l'ex traction de la houille, par exemple, 
nous fourniraient les éléments les plus probants de  la 
gravité de la situation aux Etats-Unis. 

Ainsi, dans les cinq dernières années, ces deux indus- 
tries accusent les productions suivantes : 

Var al Acier Cbarbai 
Mille tonnes 

. . . . . .  1881 4,144 )) D 

1882.  . . . . .  4,623 11 » 

1883 . . . . . .  4,595 I >  2 

1884. . . . . .  4,097 R P 

1885 . . . . . .  4,044 D » 

A ces indications des effets de la crise, nous pourrions 
ajouter celles que l'on rencoutre également partout : 
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plaintes relatives à la marche insuffisante de la consom- 
niaLion, à la baisse dcs prix, à l'énormité de stocks qui 
reslent station~iaires. A côlk de ces doléances, il fillit ici 
enregislrer des fait, plus graves : la dirriinutiori des 
salaires, des grèves vraicmen t effrayantes, en traînant 
trois à quatre mille ouvriers e t  ajoutant le cortège 
inséparable des misères d ' m e  lutte sociale au trouble 
de la situation économique (1). Il semble, en vérité, 
qu'il y ait un manque lotal d'équilibre dans l'économie 
inlérieure de ce grand peuple ; tout y est tbxtraordinaire, 
tout y est rapide : les événements, les fortunes et les 
désastres, et l'on se prend à croire qu'ilvoudrait ràcheter 
par son intensité de vie le fait de n'avoir pas assez vécu 
dans le passe e t  faire honte de sa marche trop lente à 
notre vieille civilisation. Ce n'est pas non plus à lui 
qu'il appartient de se plaindre de la crise actuelle. C'est 
chez lui qu'elle a dkbuté et son excès de production en 
a été la cause déterminante. 

Nous venons de constater, d'une manière générale e t  
succincle, les effets de la crise économique dans les 
principaux pays industriels. Nous aurions pu  ort ter 
nos investigations partout, en Belgique, en Autriche, en 
1 talie, en Espagne. e t  partout nous aurions recueilli les 
mêmes résultats. Tous sont atteints, hie11 qu'à un inégal 
degré, dans leur produclion industrielle, dans leur 
commerce international, en un mot dans leur activité 
économique. 

(1) Depuis la lecture de  cette notice, des grèves nombreuses sont 
venues dbsoler également la Belgique. 
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CAUSES GÉNÉRALES. - REMÈDES . 

Si l'on ne craignait d'émettre un paradoxe, on pour- 
rait dire que la cause première de la crise économique 
ac:uellc, c'est le progl-ès. 

C'est, en effet, le progrès sous toutes ses formes qui 
a arnené l e i  modificalions profondes qui se  manifestent 
dans les condilions respectives de  la production chez les 
difftirents rieuples, e t  qui a opéré ces mulliples transfor- 
rriations ayari 1 pour co~istiquence l'abaisserrieri t du  prix 
d e  toutes choses. Cette cause synthétique de l'évolu lion 
actuelle peut se décomposer ainsi qu'il su i t :  

D'abord, la surabondance de  production ; 
L'offre de  beaucoup supérieure à la demande ; 
L'approp~iation des pays neufs, qui a eu pour effet 

immédiat la Liaisse des prix des produits agricoles ; 
L'accroisçement e t  la facilité, la rapidité et le bon 

marché des moyens de communication : 
L'application des découvertes scientifiques de  toutes 

espèces tendant à l'abaissernenl d u  prix de  revient ; 
Les peifectinnnernen ts mécaniqiies, soit dans les ma- 

chines à vapeur, soit dans les machines-outils; 
L'utilisation des déchets et résidus, etc.;  
La diminution dos inkrrnédiaires entre le producleur 

et  le  consomn~ateui.; bien qu'il y'ait, d e  ce chef, encore 
beaucoup d'amélioraiions Ci réaliser ; 

La diminulion de la spéculation, celle-ci n e  soutenant 
plus les cours et les affaires se lraitant au jour le jour. 

La cause principale de la crise, nous venons de le dire, 
es1 une I upture d'équilibre enlre la production et  la con- 
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sommation. Presque partout la production a niarché d'un 
pas trop rapide, elle a manqué de mesure. C'est qu'en effet, 
tous les peuples aujourd'hui sont outill& ou s'outillent 
pour se jeter dans la carribrc industrielle. 

Ce n'est plus seulement comme autrefois l'Angleterre 
e t  la. France, ce sont lesEtats-Unis, c'est l'Allemagne, c'est 
I'Aulriçlie-IIongrie, c'est la Prusse, c'est l'Italie, c'est 
l'Espagne, aiixquelles l'exploitalion deleurs richesses agri- 
ro1r:s ne siiffit plus, qui sont devenues ou veulent. devenir 
chacune une n a l i o ~  industrielle ; ne plus étre tr-ibulnire 

de l'étranger parait être l'idkal révk par tous les peuples. 
D'autre part, le dé:ricliement et la mise en culture des 
pays neufs a développé la production agiicole dans 
d'effrayantes proporlions. La production du blé, par 
exemple, a double dans le nionde depuis dix ans. 

Or, qu'est-il advenu ? q u e  la surabondance des mar- 
chandises a amen6 une baisse généiale des prix telle. 
qu'il ne reste plus aujourd'hui pour le producteur et 
l'inlermédiaire aucune marge aux bénéfices On produit 
el on vend à perte dans llcspoir d'un relèvemcnl prochain 
qui ne vieut pas. E t  cat état de clioses ne fait que s'ac- 
centcer sans qu'on oFe prévoir où 11 s'arrêtera. De là un 
malaise exlrême, c'est à-dire la crise. 

A une situation aussi nelte que dksastreuse, il semble 
n'y avoir qu'un rernéde. et un reméde qui s'impose: la 
di71linution de ln p d u c i i o n  ; mais il ne faut pas s'illu- 
sionner, c'es1 pour lieaucoup un arrêt de niort.TAe monde 
est dote, en effet, d'un outillage induslriel assez puissant 
pour alimenter deux mondes ; car la puissance des machi- 
nes actuelles est sans limites. Or, réduire la production, 
c'est aller à l'encontre d'une bonne organisation indus- 
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trielle, laquelle tend sans cesse à diminuer le coût des frais 
généraux pour abaisser le prix de revient Qu'arrivera- t-il 
donc ? Que la loi de Darwin exercera dans ce domaine, 
commedans celui de la nature, ses implacables effets. Les 
mieux outillés (et ce sont les nouveaux venus dans la car- 
riére), les mieux placés, les mieux doués, en un mot, les 
plus forts résisteront seuls et resteront ilcbout ; les autres 
succomberont fatalenlent. Et lorsque le terrain sera 
un peu déblayé, la lutte continuera de nouveau entre 
les survivants pour l'abaissement du prix de revient; ce 
sera partout et toujours la lutte pour la vre. 

Les industriels doivenl donc diriger tous leurs efforts 
vers la recherche des moyens propres à limiter la pro- 
duction. lléjà des syndicats ont été fornies, à celte fin. 
Quant au commerce, qui cherche partout des debouchés, 
il pourrait deveiiir un auxiliaire très précieux de l'in- 
dustrie en la renseignant exactement sur  les goùts, les 
habitudes e l  les besoins dc, chaque pays, de manière 
qu'elle puisse s'y plier e t  y satisfaire, et en même temps 
mesurer son pas sur celui de la consommatiun ; il devra 
encore se réformer en bien des points et  surtout dans le 
sens de la sirnplificatiori, c'est-à-dire de la dirrii~iulion des 
intermédiaires, de la s~ippression des rouages inutiles, qui 
sont aujourd'hui une des principales causes de la cherlé 
relative de nos produits. Cette réforme est absolument 
indispensable, d'abord pour l'industriel don1 les btiné- 
fices, par suite d'une concurrence excessive et de l'éga- 
lisation dans les moyens de production, tendent à se 
rkduire de plus en plus, ensuite pour le consommateur 
qui ne profite pas, dans une mesure suffisante, del'abais- 
sement des prix de revient, enfin et surtout afin de pou- 
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voir soutenir avec quelque avantage la lutte internatio- 
nale. ~ o t r e  organisation commerciale est vicieuse, nos 
méthodes sont surannées. Il Faut résolument en  chasser 
la routine e t  les régénérer. Nos grandes écoles spéciales 
peuvent beaucoup pour nous faire entrer rapidement 
dans les voies nouvelles. 

K'y a- t-il pas d'aulres pallialifs quo cette solution bru- 
lale i3 laquelle semble nous mener fatalement la force 
méme des choses? On parle beaucoup dc protection ; les 
uns la consideren t comme le remède à tous les maux ; 
d'autres, au con traire, comme une nuisance ou une jnuti- 
lite. Il  a é1é question aussi d'autres mesures, propres à 
atténuer la crise, par exemple, d'une diminulion ou d'une 
meilleure réparti lion des impôts, ou encore de la reforme 
des tarifs de chemins de fer, lesquels gknéraleinent 
servent de lête de Turc à tous ceux qui ont à s'en plain- 
dre, et Dieu sait si le nombre en est grand !... 

Examinons : 
E t  d'abord, nous ne dirons rien de ces derniers moyens. 

Non pas qu'ils ne puissent être efficaces dans une cer- 
taine mesure, car il existe dans les tarifs des chemins de 
fer des anomalies choquantes qui n'ont pas toujours pour 
prétexle la concurrence, soit d'autres compagnies fran- 
çaises ou étrangères, soit de la navigation fluviale ou 
maritime, mais parce que, élan1 donnés la situation 
financière de notre pays et les contrats qui lient 1'Etat 
et les grandes compagnies, nous n'en reconnaissons pas 
comme possible l'applicatiou. D'ailleurs, il existe entre 
ces deux termes : diminiilion des irnpôts, d'une part, de 
l'autre, diminution des tarifs de chemins de fer, une con- 
tradiction tellement frappante qu'il est inutile d'insister. 

1 
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L'excès de la production incluskielle, c'est-à dire le mal 
dont nous souffrons tous, est le fait même des peuples; il 
provient, nous l'avons vu, de ce que les pays, autrefois 
importateurs de nos produits manufacturis! se sont ou- 
tillés et ainsi se sont rendus eiix-mkmes prodiicleiir~; 
bien plus, le progrés industriel c t  11 protection aidant, 
ils sont devenus exportateurs, e t  après nous avoir fermé 
leur propre marché, ils nous dispulent. encore ceux de 
l'étranger et le nôtre par surcroît. 

De là une double alteinte portée à notre industrie et 
à notre commerce. Voilà le  fait. Et si, par impossible, il 
plaisait à toutes les nations de suivre la même voie, il ne 
resterait bientôt plus à chacune d'elles qu'un seul dé- 
bouché, sa propre consommation. 

A cela, que faire ? L'augmentation de nos tarifs de 
douane ou la prohibition empêcherait-elle nos concurrents 
de se passer de nos marchandises ? de nous battre sur 
les marchés étrangers, grâce à des prix de revient moins 
élevés que les nhtres ? - dirniniieraib-elle l'importance 
de l'outillage industriel et mettrait-elle un frein au déve- 
loppement de la production ? - augrnenterait-elle le 
nombre et les besoins des conson~mateurs? 

Et si l'on fabrique dans le monde trop de  tissus, trop 
de métaux, trop de sucre, etc., ce qu'il y a de plus 
urgent à faire n'est-ce pas de rkgler la production sur les 
besoins hélas trop restreinls de la consommation ? N'ou- 
blions pas d'ailleurs que Ir, régime convenlionnel sous 
lequel vit nolre indiislrie, toul regrettable qu'il soit en 
principe et cn fait, puisqu'il aliéne jusqu'en 1892 une 
libertt: qui nous serait si précieuse dans one période 
d'évolution économique, n'a très heureusemenl pour elle 
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rien de commun a w c  la liberlé des kchanges, surtout 
&epuis que la liaisse du prix des choses a accru de  90 à 
50 O/, le rapport entre le  quanluin des droits portes au 
tarif et 13 valeur des marchandises. 

Voilà des objections sérieuses que peiivenl médiler 
tous ceux qui, de priine-saut, sans réflexion préalable, 
considerent la protectron cornine une panacéo universelle. 

Ce n'est pas i diic, cependant, quo quoi qu'il arrive, 
quelle que soit la politique ecoiiomique des autres peu- 
ples, il n'y ait pas lieu d'en tenir compte et qu'il faille 
marcher franchement dans la voie de  la libeite des 
échanges. Loin de là, notre ~ o n d u i  te doit, nu conlraii e ,  dé- 
pendre de celle de l'étranger. et les circonstances acluelles 
sont trop criliques pour ne pas recourir à Lous les moyens 
susceplibles de relever 110s indiislries, dont 1'exist.ence 
est menacée. Quand, par suite de conditions exception- 
nelles &ul tant soit d'avanlages nalurels, soit d'avanlages 
artificiels, c'est-à-dire de priines à la fabrication ou à 
l'exportation, un de nos concurrents est parvenu à abais- 
ser considérableirient Ic .  prix de  revient et par conséquent 
de vente de ceriaines marchandises, alors que nous nous 
trouvons dans des conditions toutes dilErenles, faut-il 
laisser notre fronlière librement ouverte à ces inarcha~i- 
dises, et n'est-il pas ralionnel d'abord de prendre les mc- 
sures propres à sauvegarder noire propre marcht., ensuite 
de laisser à notre intiiistrie le temps et les moyens de  
s'outiller afin dc  soutenir la'lulle ? 

Tel est, entre parenthèses, le cas de  plusieurs de nos 
industries, notamrnen t de la première de toutes : l'agri- 
culture. 

Quand la question se  pose d'assimiler, sous le rapport 
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des d o u a n e s ,  nos  colonies e t  celles d e  ~i ro tec tora t  à la  
mère-patrie, n e  devons-nous pas approuver des  deux 
mains à ce moyen d e  relever nos  expor ta t ions?  Est-i l  
juste q u e  ces pays faits d e  no t re  sang e t  d e  not re  or  
frappent les rnnrchandiscs françaises d 'un droit  égal à 
celui pe r iy  s u r  les  produils  é t r anger s?  E t  n'est-il pas 
toul naturel  d e  iious assurer  ces marchés  ? 

Quelle objection les partisans m ê m e  absolus d u  l ib re -  
écl-iange peuvent-ils élever contre l 'emploi d e  l a  protec- 
tion ainsi comprise ? Ils n e  veiileiit pas, certes, la dispa- 
rilion d e  nos grandes  industries e t  e n  désirent  patrioti- 
qiietnenl le maintien e t  la prospérité. Ils ne pensent pas 
q iie ~ ) C ~ - ~ s s e n t  les colonies plutdt qu'un principe 1) ! 

Le systérne protecteur esl ,  nous  l e  savons, e n  corripletk 
opposition avec les piires cloclrincs écoriorniqiies, mais 
le proscrire aujourd 'hui  systéinatiquement e t  proposer 
l'application des  doctrines coiitraires,ne serait-ce pas aussi 
téméraire q u e  d e  demander  l e  désarmement  d e  Iri France,  
alors q u e  lous les peuples qui nous  entourent  sont 
a rmés  jusqu'aux tlanlç ? 

Assurémcnl, on ne  doit jamais encourager ni la rou- 
tine, ni l'incapacité ; mais quand une  grande industrie 
est rnenactie dans  son existence, il n e  faut  pas li&siter à 
lui mcltime en inaiil toutes les a r m e s  - y compris celles 
de  la protection - nécessaires à son re lèvement .  

Que, a u  point d e  vue  doctrinal, certains procédés soient 
étranges, par exemple. les  primes 2 l 'exportation, usitées 
cependanl e n  heaucoiip d e  pays, il faut  bien en con- 
venir. Mais, s'il est  e n  effet absurde,  pour une  nation, 
d'accorder à ses induslrics certains avantages aux  dépens  
du  trésor public, pour le seul bbnéfice des consomma- 
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teurs étrangers, ce système devient plausible si l'on y a 
recours pour tuer une industrie rivale et s'établir sur ses 
ruines ; c'est là, d'ailleurs, le but secret de ceux qui s'en 
servent et l'Alle~nagrie erilre autres ne cache pas ses 
desseins à notre égard. 

Cornrrie exernples d'applicaliori, nous pourrions citer 
la raffinerie francaise, qui, g;.âce aux  libéralilés du Trésor, 
depuis un temps immémorial, alimenie de sucre l'Angle- 
terre à meilleur marché que la métropole. Tel est aussi 
le cas des fabricants de sucres allemands, austro-hon- 
grois, belges et de tous les pays producteurs de sucre, 
la France exceptie. Et s'il est vrai que grâce aux pri- 
mes, ces industries ne sont pas parvenues à tuer leurs 
rivales étrangères, elles les ont rudement battues en 
brèche et vont les forcer à disparaître si celles-ci ne 
recourent pas a u x  mémes moyens. 

En résumé, la diruinution de  la produclion générale, 
de qiielqiie manière qu'elle s'effectue, soit par la chûte 
forcée ou volontaire des induslries impuissan!es, soit 
par voie amiable ou syndicataire, est la première me- 
sure qui s'impose comnle remède 3 la crise aiguë que 
nous traversons. 

1,es syndicats peuveril commencer à remplir le rôle 
important qu'ils n'ont pas su prendre jusqu'ici et que, 
il faut l'espérer di1 moins, leur réserve l'avenir. IAJisole- 
ment  des producteurs conduit à l'empirisme actuel, à 
l'inconnu; leur union au contraire, une union sérieuse, 
établirait l'ordre dans ce cliaos et permettrai1 par de 
sages réglementations de maintenir d'unefacon constante 
l'équilibre, aiijourd'hui constarrinierit iristahle, entre la 
production el la consommation. 
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I,a protection peut devenir aussi un renîkde, e t  le  1é- 
gislaleur rie cloit jamais hésiter à y recourir dans d e s  
cas pixkis et ddterininés, par exeinple,tlans la crise agii- 
cole, ainsi que nous le verrons plus loin. 

llans ces cas, il convienl de se p l i i t~ r  avant tnu  t snr le 
teirain des faits, d'ktudier s&par6rricnt, coirime une 
espéce piti(.tiIiéi-e, l'ctat pi-ésent de chaque industrie, 
tant en France que c,hez nos conciirrcints, les causes de  
nolre infériorili:, celles qui sont nolre fail et celles q u i  
nous sont éli-angéres, e t  p a r  comparaison app!iqiiei. les 
reinédcs. C'est la rni?tliode ralionnelle. 

Quant à considérer a p-iol-i, sysldmatiqiiernec t le ré- 
gime protecteur conime la solution r idh i t iv i  de  la crise 
économique, c'est là, nous le  répélons, une illusion et 
une erreur. Sinon, ln conduite de tous les peuples 
- quelles que soient aciiie1:ement leurs tiocirines et 
leiir poliliiliie t!conomique - constituerait un élrange 
anaclirnriisriic. 

~t en effet, les pcuplcs cherchent aujonrd'liiii à se 
rapproclicr par tous les moyens O n  ~riiilliplie les voies 
ferrées, on traverse les niunlagnes. Poiii. faciliter les rap- 
p o r k d u  non1 el. (111 centre avec le su(1 de  l'Europe: on 
perce en France le Mont-Cenis, en Allenlagne le Saint- 
Gothart\, c : ~  Aiilriche, l'Arlberg. On ouvre Suez pour j e k r  
l'Oi*ionl dans les bras d e  l'Occideiit, Panama. pour pouvoir 
alinieii ter plus fi~cileii-icn t l'Europe des produclious ciil 
I'acifique e l  poiir do~irier dans ces régions un pliis large 
débouc:hk 5 nos marchandises; on fait de la Uiisse-Seine 
u n  canal anglais pour pcriiiellrc aiix l%risicns clc se diaiif- 
fer de cliarbon de Cardiff et de Newcastle, on agrandit rios 
port., on subventionne la marine marchande, on aug- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



menle le tonnage et la rapidité des navires en fer, etc., 
cri un mot, on supprime les distances cntre les pays e t  
les obstacles qui les séparent, on cherche à iiiultiplier 
leurs relalions, e t  1ou.t cela.. .. pour élever ensuite des 
murailles, je veux dire des barrières de douane entreles  
peuples ! Quelle contra~liclion. Qu'on le  veuille ou non. 
qu'on le  regrette C U  qu'on s'en réjouisse, le couranl qui 
ernportele monde est un courant de liberté économique ! 

Les i n  térê! s sont lellemedt liés, tellement enchevètrés 
et  tellement solidaires, qu ' i l  y a conime une s o r k  d e  
tendance à l'unité. 

On cherclie à 8lablir l'unit6 des poids et mesures, 
l'unité monélaire, voire rnèriie l'unit8 de langue corn- 
riierciale, on a constitué l'uni16 des forces électriques, 
pour affirrncr en quelque sorte la solidarité universelle 
entre peuples, leur fiaternité ! 

Mais, quoi qu'il advienne, il n'est pas sans inlérel, je 
crois, de sigiialer à llat,tent,ion de ceux qui segarderit d 'un 
peu h iu t  le mouveinent des choses de ce monde, ce 
double courant : l 'un, large, genésal, peut-élre incon- 
scient, qui tend au rapprochement des peuples; l'autre, 
étroit, parlicularisle qui pousse chaque pays à s'affran- 
chir des pays voisins. 

Il y a 12 une conlradiclion au moins apparenle, mo- 
menlanée, sans doute, el que peut expliquer jusqu'à un 
certain point l'état d'esprit dans lequel iious a jetés la 
coucurrmce que font les pays neufs à l'industrie et à l'a- 
gricul t u  re européenne. 

Quelle sera l'issue de cette lulte entre ces deux cou- 
rants. L'un des deux triomphera-t-il de  l 'autre? ou tous 
les deux conliuueront-ils à CO-exister 7 
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Il seraii difficile de faire une réponse précise. Remar- 
quons d'ailleurs qu'il ne s'agit pas ici de doctrines à faire 
triompher 

II y a - j'oserai dire - au-dessus d'elles des intkrêts 
considérables, ceiix de la procluciio~i, iiorii, la sauve- 
gdrde importe puissarririient à notre prospérité, au main- 
tien de la paix sociale, en un mot, à l'exislerice rnêrrie 
de notre pays e l  à son rôle dans le moude. 

Ces intérêts peuvent être défendus suivant les époques, 
les circonstances et les liecx. soit par le  libre-échange, 
soit par la protection. 

Aucune de ces deux doctrines n'est appelée à triom- 
pher d'une maniére complète.Et en effet,dans notre vieux 
monde, dont les rouages sont si compliques, avec notre 
vieille civilisation faite de traditions, de passions et d'in- 
térêts si divers, les phénoménes économiques et sociaux 
les plus élémentaires ont, la plupart du temps, des cau- 
ses très complexes, et les soluiions qui paraissent les 
plus sirriples ne s o ~ i t  pas souverit les plus justes. S'éloi- 
gner des extrêmes et ne pas chercher l'absolu est, il est 
vrai, un vieil adage d'application bourgeoise ou pru- 
d'hommesque, riiais c'est encore le meilleur moyen d'êlre 
dans le vrai. 

Aussi pensons-nous quc cet état intermédiaire entre 
le libre-échange et la protection, que représente assez 
justement le régime coxventzonnel, est appelé à devenir 
le régime régulier, normal entre toutes 15s nations, dans 
un avenir un peu éloigné, peut-être, c'est-à-dire quand 
l'acuité de la crise ayant disparu, chaque peuple aura 
recouvré son assiette. 

Le combat pour la vie devient tellement âpre,que la 
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lutte économique entre les peuples ne pourra nécessaire- 
ment se résoudre que par des unions ou conventions 
douanières. Sinon, cette lutte tournem au fkroce et abou- 
tira à Urie guerre sociale et à uné guerre étrangére. On 
a dit, il y a longtemps déjà, que le traité de Francfort ne 
pourrait être détruit qu'à coups dc canon. 

Crise agricole. 

La crise industrielle et commerciale se complique, 
nous l'avons dit, d'une crise agricole qui sévit également 
parlout, même chez les peuples qui l'ont provoquée et 
qui vient sérieusement aggraver la premiére. Nous allons 
en parler succinctement. 

La France souffre tout parliculièrement de cette 
crise, spéciale aux peuples agricoles. car son agricul- 
ture est atteinte dans ses principales productions, 
les céréales, la betterave, la vigne e t  dans tous leurs 
dérivés. 

Il  en est résullé dans le prix des fermages et la 
valeur de  la propriéte foncière une baisse qui varie 
suivant les régions de 15 à 50 "1, et mSme davantage 
et qui,en appauvrissant les millions de nos concitoyens 
qui vivent du  sol, a fait perdre à notre industrie manu- 
facturière sa meilleure clientele. 

La baisse du prix des céréales est coritinue depuis 
nombre d'années, ainsi que le constate le tableau 
suivant : 
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Cours du quintal de blé en France : 

Une baisse analogue s'est produite dans tous les pays 
et si elle est, en vérité, désastreuse pour l'agriculture 
française, il faul ajouler que l'Angleterre, l'Allemagne, 
la Russie, l'Autriche-Hongrie, l'Italie en souffrent égale- 
ment et que les Elats-Unis eux mêmes deviennent 
inquiels devant la conciirrence dont les menacent l'Inde, 
l'Australie, e t  dans un avenir prochain la Californie et la 
Plata, sur les marchés européens. 

La cause dklerminante de celle crise a été l'inva- 
sion des céréales etrangères amen'ées en  Europe, par 
suite de  leur bas prix de revient et de l'abaissement 
du frêt. 

Après la Russie, qui était notre épouvan lai1 il y a vingt 
ans, son1 venus les Elats-Unis, puis l'lnde, l'Australie, 
qui nous menacent en ce moment ; bienlôt la Californie, 
la Ilépublique argentine nous menaceront à leur lour. 

Quel que soi1 le prix de revient ,d'ailleurs très variable 
en ces pays ou  se pratique sur une grande échelle et pour 
ainsi dire industriellement la culture des céréales, il es1 
de beaucoup inférieur au nôtre, car les blés peuvent ê k e  
amenés facilenient dans nos ports au  prix de 16 à 18 fi*. 
le quintàl, soit de 8 à 10 fr. au dessous de notre prix de 
revient Aussi, depuis quelques anndes, l'importation 
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dans la plupar1 des pays d'Europe a-t elle é1é énorme. 
Voici, pou r  13 France seule, le relevé de ces importations 
en ble depuis 18'72 : 

Hosaia . Turqaiia Eials-Unis Ioda Aua'ralin Aulras p i ~ i  I o l a n ~ .  

Quintaux metriques 

1872. . 1,530,005 643,204 196,366 n II i u 1,615,573 4,045,284 
-873. . 902,936 568,612 648,572 n 11 s n 2,833,737 4,951,827 
1874. . 2,354,097 1.349,5'11 1,085,061 n D D D 3,112,144 7,900,883 
1875. . 2,055,416 651,704 11.390' I D 1) )) 775,201 3,493,141 
1876. . 2,060,373 1,715,870 156,043 » » i n 1,349,171 5,281,459 
1877. . 1,103,223 905,L36 202,636 » n n u 1,136,167 3,397,462 
1878. . 4,789,572 602,742 5,737,538 ' 79,652 31,748 2,632,431 13,873,483 
1873. . 4,954,286 911,584 13,205,436 a a 232,933 2,866,727 22,170,966 
1f!8û. . 3,243,324 303,008 12,439,501 351,932 662,540 3,002,132 19,999,431 
1E81. . 1,854,631 432,COO 6,330,307 1,436.053 781,733 2,018,324 12.833,054 
1882. . 2,870,682 486,000 5,596,475 1,580,151 712,816 1,900,856 12,946,981 
1883. . 2,191,793 823,930 3,627,304 1,695.641 99,850 1,619,955 10,117,673 
1884. . 2,636,369 713,164 2,969,110 1,620,192 1,148,646 1,460,533 10,548,064 
1885 . 6,477,000 

Et malgré la baisse des prix qu i ,  dans ces derniers 
temps, a d û  entraîner de graves niécomptes pour les im- 
portateurs, la production n'en conlinue pas moins son 
mouvement ascendant ; exemple : celle des Etats-Unis, 
inscrile sur  le tableau ci-joinl : 

Blé 
lleclares r n i ~ m e o c i i  Qiianii i6 prodoiia ao q u i n i a u t  (t03 h l . )  

1882. . . . 14,997,301 131,975,000 
1583. . . . 14,749,693 110,535,750 
1884. . . . 15,871,085 134,593,413 
,1885. . . . 3 100,500,000 

E t  s'il est vrai que la production du  blé semble dimi- 
nuer depuis quelque temps, par conlre, la produclion des 
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inaïs et des avoines augmeiile considérablement, ainsi 
que l'indiquent les chiffres ci-dessous : 

Maïs Avoine 
En mille hectolitres. 

1881 . . . . 433,738 151,182 
1882 . . . . 586,980 190,416 
1885 . . . . 563,037 207,382 
1884 . . . . 655,776 211,857 
1865 . . . . 702,832 218,475 

La concurrence des pays neufs est donc singulièrement 
menacante pour la production europét:nne, e l  il ne sem- 
ble pas qu'elle soit près de s'affaiblir de sitôt, puisque la 
culture des céréales tend encore à s'y accroître sans au- 
cun souci des besoins d e  la consommation. 

L'agriculture fran~aise,  dont vivaient vingt-cinq mil- 
lions de nos concitoyens, souffre particulièrement d'un 
pareil ktat  de choses. Elle voit cliaque jour s'évanouir sa 
prospérit8 d'autrefois, et se demande si elle ne va pas se 
irouveim forcée d'abandonner 13 cullure des ceréales- qui 
conslituait sa plus grande richesse - comme elle a dû  
abandonner la culture des graines oléagirieuses devanl 
l'invasion des graines similaires de l'lnde et de l'Afrique, 
comme elle a abandonné pour le mème molif la. culture 
du lin et du chanvre, comme elle délaisse depuis quel- 
ques années la culture de la belternvù devant la concur- 
rence désaslreuse des sucres étrangers. Car la baisse des 
cours est arrivée au point de compenser ct au-delà la va- 
leur des fermages, c'est-à-dire que le ciil~i\ateiir., - 
même en annulant la rente du sol, - travaille à perte. 

A cette silualion ci,uelle, saris precdent ,  y a- t-il des 
re~nédes et quels son t-ils ? 
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Quelques pays, la France, 17illlemagne et  aussi IJAutri- 
clie on1 recours à l'dugmentation des droi 1s de  douane, 
- à la surtaxe; - d'autres, chez lesquels il n 'exis~e au- 
cun droit à l'entrée. coiiiriie l'Angleterre, la Be1,'q ue, 
la Hollande, le Danernarck, ou qui déjà ont des droits, 
comme l'Italie, l'Espagne, s e  refusent à entrer dans 
celte voie. 

Quelle que soit l'opinion que l'on professe sur le  prin- 
cipe rnêae de l'iinpôl sur le blé, i l  est certain que 1'8ta- 
blissernent de la surtaxe de 3 fr. a étti pour nos produc- 
teurs français une mesure ellicace. Il a perniis d'arrêter 
le mouvement des importations, de maintenir le cours à 
environ 1 fi.. 50 le quinial au-dessus des marcliés libres, 
en même temps qu'il reslail suris irifluence sensible sur  
le  prix du pain (par suile, peut-&re, de  notre organisa- 
tion conimerciale). On demande, il est vrai, en ce mo- 
ment, l'éltivation de cctte suslaxe à 5 fr , dans l'espoir, 
sans doute, qu'elle aura pour conséquence une augmen- 
tation proportionnelle du prix d u  blé. Cela est possible, 
ii:ais n'est rien moins que cerlaio; il ne faut pas, en effet, 
se  faire d'illusion sur l'influence de  la surtaxe. La sur- 
taxe n'exerce aucune action sur  le cours général de  
la marchandise ; c'est la loi de l'offre et de la demande 

qui établit les cours. c'ejt le marcha universel qui les 
règle. Quel est donc son effet dans un pays ou elle existe? 
Il est variable suivant l'état d u  marché intérieur dont il 
dépend absolument. En ce qui concerne la France, pays 
qui suffit sensiblement à sa production, la surtaxe a eu 
dkj i  pour résultat d'arrkter l'iivilisscment des cours. En 
fait, il en sera généralenien1 ainsi ; un exemple va per- 
mettre de le  couipre-ndre ; 
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La cote des blés roux d'hiver, A New-York, est 
aujourd'hui de . . . . . . . . . . . . 13 fr .  50 l'hect. 

Le fret des Etats-Unis en Europe environ . 1 50 

Soit le prix d e .  . . . . 15 u pour 

l'hectolitre de blk d'Arn6rique rendu dans nos ports. 

Le cours du blé sur nos marchés étant d e  16 fr .  50, la 
marchandise entrerait, n'était la surtaxe. Celle-ci étant 
de 3 fr. les 100 kil. ou de 2 fr. 30 l'hectolitre, on voit 
que jusqu'au cours de 17 fr. 30 il n'y aurait pas crainte 
d'inlroduclion, à nioins que l'importateur ktranger ne  
prenne à sa charge une partie du  droit. nans ce cas, 
il y aurait lieu de la déduire. Si cette frdction était 
de rrioitié, le  prix à l'entrée monterait seulement à 
15 fr. + 1 fr. 25, c'est-à-dire 16 fr. 15, et alors la mar- 
chandise enlrerai t. 

D'une manière générale, on peut affirmer que, étant 
donnée la grande production actuelle des céréales dans 
toutes les parties du globe, le  prix des blés étrangers ne  
s'élèvera plus guère au-dessus des derniéres moyennes: 
13 fr. à 13 fr.  50 l'hectolitre. Dès lors, quand la produc- 
tion francaise sera abondante, la surtaxe exercera peu 
ou point d'influence sur  les cours; au contraire, quand 
la récolte sera médiocre ou mauvaise, elle produira alors 
seulement son plein el entier effet. 

La surtaxe n'est donc pas la solution de  la crise des 
céréales, c'est-à-dire qu'elle rie pourra jamais relever les 
cours au niveau de ceux d'aulrefois, même si on la dou- 
blait, même si on la triplait ; c'est un simple palliatif, 
mais indispensable, d'abord, pour empécher la ruine de 
l'agriculture et  ensuite pour donner à celle-ci le temps 
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d'arriver à la véritable solution, qui réside surtout dans 
l'abaissemenl d u  prix de revient. C'est d e  ce côté que 
doivenl se tliriger désormais tous les efTorts des cul- 
tivaleiirs. 

1,'abaissement di1 prix (le revierit doit étre demandé à 
plusieurs éléments. D'abord à l'augmentation de  rentle- 
ment ( 2 ) .  Le tableau suivant nous prouve combien ont été 
faibles, en France, les progres réalisks diins cette voie: 

Rendement par hectare en hectol i tres .  

Pranta Elals-Unis Anglelerre Prusse Bangria 

18151835 . . 11,3 1) II D B 

1836-1855 . . 12,9 n I I  >I 11 

1856-1875 . . 14,3 8 0 8 D 

1876-1884 . . 14,2 n n JI 1) 

1884 . . 15,93 11,80 25,37 20,44 13,98 

Nous sommes loin, comme on le  voit; d'avoir atteint 
l'Angleterre et  l'Allemagne. Il es1 vrai d'ajouter que dans 
ces pays, on fait  choix d'excellentes terres pour la culture 
des blés, ce qui n 'a pas lieu païlout en France. Il convient 
évidcrnment de les imiter sur ce point. En delaissant les 
terres médiocres, peu ferLiles, on augmenterait la pro- 
duction dans une proportion suffisante à la fois pour ne  
point a b ~ i s s e r  les cours de  la marchandise et pour reil- 
dre inuliles les importations de l'étranger. 

hlais celle mesure n'est pas la seule et elle est, d'ail- 
leurs, adopthe depuis longtemps dans nos régions ; il y 
en a d'aiilres aujourd'liui bien connues et q u i  aboutissent 
soit  à l'augmentation du rendement, soit à di: sérieuses 

( 1 )  Voir Physiologie  et cul lure d u  b l é ,  par Eug. Rider. 
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économies ; ainsi, la connaissance de  la composition de  
ses terres est absolument indispcnsable au cullivateur, 
de  manière à approprier à chacune d'elles la plante qui 
lui con\lient le rriieiix et à choisir, en 1oiil.e ceititude, les 
arrienderrients qui lui mariquerit; i l  ne s'exposera plus 
alors à épandre inulilement des engrais et à faire ainsi, 
en pure perte, une dépense coùteuse. L'achat de ceux-ci 
devra toujours s'opéimer sur analyce, c'esl-à-tlire d3ap rks  
leur teneur en matières fertiliçan tes. Que du millions 
perdus par l'agriculture en payant l'azote, la potasse e l  
l'acide phosphorique le double ou lc triple di: leur valeur 
réelle! 

Le choix des espéces, la mesure du degré de pureté 
et du pouvoir germinatif des graines sont là aussi des 
points t rès  importants et qui rloiven t e\,eiller justenient 
l'atlen lion. 

Bujourd'liui, ce qui manque à l'agriculture, c'est 
d'aborder avant tout la science; erisuite, c'est l'organisa- 
tion du crédit comme en Alleiilagne, comme en Angle- 
terre, comme en ILalie (1). Il faut donc rilettre, par tous 
les moyeiis, la science 5 sa portke. Les écoles pratiques, 
les stalions agi.oriorniqueç, les professeurs deparlemen- 
taux d'agricul turc, les clianips d 'expérienc~s,  voilà les 
vérilables éducaleurs, les mci1leui.s conseillers, voilà les 
seuls sauveurs de notre agriculture, les seules forces qui 
1:euveiit dénouer la crise acti~elle, si toutefois elle peut 
étre dkriouée, c'est-à-dire si nous r.e soirirries pas écrasés 
par 1ü concurrence 611-aiigkre avaiit d'être sortis de la 
période de transformalion. 

(1) Voir Enqltéte sur l e  crédi t  agricole ,  par J.  Baiial, 4884 
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Crise s t i c ~ i è r e .  

Quelques n-iots seulement. 
La fahi,icalion di1 sucre dans le monde entier souffre 

aussi depuis plusieurs années de cc mal endémique que 
nous avons constaté dans toutes les branches de l'activité 
indusirielle : la surahondanre de production. 

Ici l'excès de production a éIé provoqut: par l'applica- 
lion du syslémc de primes que nous avons jugé plus haut 
e t  auquel tous les pa's de l'Europe, nos concurrenls, ont 
soutniç l ' i n d ~ ~ s t ~ , i ~  sucrière. L'appâl de ces primes a 
surexcité les iiidustriels e t  la pltthore [le ~~iarchandises 
est devenue telle que le cours des sucres est descendu de 
beaucoup au-dcssous du prix de revient naturel et a subi 
un ~ é r i  table effondreinen t .  Voici les co tes corn paralives 
relevées ilqiiiis cinq ans, i cetle époque de l'année : 

Boune  de Paris;  srccrw Blancs no 3. 
1881 1882 1883 1884 1885 1886 

67 50 67 60 50 50 43 39 

Aussi, notre agriculture en a-t elle ressenti le contre- 
coup le plus fücheiix, forcée qu'elle est de subir dans la 
von tc de  la matiérc premiere les fluctuations dc valeur 
des produits fabriqués. 

1.e tableau suivant nous indique les mouvements de 
la prodiictiori dans lcs ~,i.iiic:il~a~ix payssucrieis  rlc l 'Eu- 
rope : 

Franco Illsmajia Aulrirhe-B~oyria b i a  
Tannes de 1,000 kilog. 

1871-75 . . . 411,000 271,000 154,000 179,000 
1876-80 . . . 337,000 421,000 371,000 242,000 
1882 . . . . 393,000 644,000 411,000 308,000 
1882 . . . . 423,000 848,000 473,000 284,000 
1883 . . . . 473,000 986,000 446,000 307,000 
1884 . . . . 325,000 1,155.000 540,000 386,000 
1885 . . . . 290,000 825,000 343,000 525,000 
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Comme lJapprer?d l'examen de ce tableau très instruc- 
tif, ce n'est pas la France que l'ori peul accuser d'avoir 
exagéré sa production sucrière, mais c'est elle, sans 
conteste, qui souffre le plus cruellement de l'exagération 
des aulres. 

En consta!ant les doléances des fabricants allemands, 
autrichiens et autres, il n'y a donc pas lieu de s'en pré- 
occuper. Pour eux, le seul remède est dans la diminution 
de leur production. 

Le relevé des importatioiis de sucres élrangers en 
France et des exportations va nous perinettre, en corn- 
pletan t nos renseignements, de mesurer In profondeur 
du 11ia1 dorit soulfre riotr-e iriduslrie. 

(Moyenne de  chaque peiiude trirnnale exprimée en tonnesl. 

1874-1876 . CrU,797 107,6'>3 84,002 
1877-1879 81,902 162,229 42,780 
188û-1882 . 139,611 116,016 33,662 
1883-15F.5. 134,719 101,135 23,588 

C'est-à-dire qu'en dix années les importalions de sucre 
en France ont doublt': et  les exportalioiis diminué des 
trois quarts, au seul profit de 1'Etranger. C'est l à  un 
contraste dorit il  est impossible de n'être pas saisi. 

Ainsi donc, voilà encore une de nos grandes industries 
eri tlécatlence et  qui est rrieriacée de périr sous la. con- 
currence écrasante des autres nalions. On peut mème 
dire que ses jours sont comptée, si des rernédes kner- 
giques n'interviennent à bref delai. 
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Ces remèdes,  quels  çonl-ils? Comment relever cetle in]- 
portante industrie sucrière e t  la branche d e  l 'agricnlture 
qu i  lui es t  connexe d e  l'état d'abaissement où elles sont  
tombées?  La reponse est aistk e t  les  nioyens i employer  
le sont également : c'est d e  met t re  dans  16s mains  d e  la 
fabrication francaise les mêmes  a rmes  dont  s'est servi  
I'Allerriagnc pour la battre. Dans ces conditions, ct dans  
ces c,onditions seulement,  la lutte sera possible. 

C'est là le seul  moyen d e  r d i i i r e  ln ~irntliiction gkrié- 
rale, d 'y  reprwidre en  parlie la place ~ I I C  T ~ O I I S ~ V O I I S  

perdue,  c l  ensuite d e  refouler les i i~iportat ions étran- 
gères .  C'est ainsi que  nous  pourrons conserver notre 
propre marché e l  peut-être méme,  clans u n  avenir  
prochain. lut ter  s u r  l e  marché d u  monde et reconquérir 
l'exportation q u e  nous  avons  perdue.  

Assurén~en t  i l  n e  faut pas juger u n  pareil sys lème a u  
point d e  vue  des  tloctrines d e  l'Ecole, e t  il vaudrait  
mieux, certes, appliquer l e  reginîe c m v e ~ t i o n n e l ,  s i  
conforme à la raison, à tons les intkri?ts, et  qiii slip- 
prime, dans  chacun des  pays prorl i~cteurs,  19s sacrifices 
d u  lrésor public. C'est là, sans  doute ,  le rksiine de l'ave- 
nir ,  le  remède qni snrlira tlcs excès rnêniesdu rrial actuel. 
Cependant, quelqiie artificiel q u e  soit le  systèrne des  pri- 
mes,  quant1 on  met e n  regard,  d 'une  part, l e s  l ieureuses 
coiiséquerices d e  son application, d'abord en  Autriche, puis 
e n  Allemagne, aujourd'liui en Russir: un prodigieux niou- 
ven-ient d'expansion industrielle, un développerrient h o r -  
m e  d e  la richesse publique, la prospérile répandue partout 
d a n s  lc pays ;  dl , iulre parl, l e  coup funeste qu' i l  a porte à 
no t re  produclion sucrikre q u i  d iminue sans  cesse quand 
s'accroît, au contraire, celle d e  tous nos concurrents  d a n s  
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d'effrayaritm proporlions, quand, enfin, c'est le  senl 
moyen qui s'offre de sauver la fabrication française, on 
est bien forcd de convenir qu'il est rationnel d'en de- 
niander l'aplilication en France et qii'il serait sage de la 
part du gouvxnement  de  l'accorder, Non pas que nous 
puissions jamais ohteriir les iiiênies resultats, il est trop 
tard ; la place que nous aurions pu occuper dans le de- 
veloppenient de la production est prisc, niais, du nains, 
nous aurions en main quelques armes défensives, nous 
pourrions lui tcr et éviter la mort.  

La loi du  29 juillet 1884 qui, comme en Allemagne, a 
établi l'impôt sur la matière premikie, en accordant des 
primes à la fabrication, n'a pas eu pour objet d'encoura- 
ger la routine, mais, au  contraire, d'inciter à la mdrche 
vers le  progiés dont elle a fail la condition sine quu non 

de leur oblention. Ori peut dire, en effet, que cetle loi 
q u i  pousse le cultivateur à améliorer ses procédés pour 
faire de  la betterave riche, e t  le fabricant à perfectionner 
son oulillage pour extraire le plus possible de  sucre, est 
véritalilement une loi de progrès, puizqu'elle crée ün 
double courant agricole et  intliistriel tendant à l'abaisse- 
ment (lu prix de  revient du produit fabriqué. On doit 
ajouler qu'elle e3 t  en iiikme leiiips une loi de salut, puis- 
qu'elle contient dans son principe essentiel le relève- 
ment de  l'industrie betteraviére. 

I,e niaintieri de cette loi est donc in Iispensahlt?, niais 
il ne  suffit pas ; il faiil la compléter par l'extension de la 
surtax2 de 7 fr.  à tous les sucres étrangers indislincte- 
m;:n t .  Cette surtaxe, vous le savez, frappe dkjh les siici.es 
étrangers do betterave, mais p9r une anomalie eIrangc, 
n'atteinl p3s les coloniaux ; or, que l'invasion de notre 
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marche vienne, coniine les années dernières, de 1'Alle- 
magne ou, comme cetle année, de Java, peu importe ; 
l'effet produit est le méme. Ce qu'il importe, c'est qu'elle 
ne  vienne d'aucun c8tG. Voilà les desiderata de  13 sucre- 
rie française et  la solution de la crise qui la Luc. Plus 
tard, si la lutte continue de perjister entre les nations 
productrices de sucre et qu'une solulion pacifique n'in- 
tervienne pas, une autre question se posera qu'il convien- 
dra de régler egalenient : le régime de l'exportalion. 

31alIit:iireiiseriienl,, la fabricat.iori f rnn~aise n'en est pas 
encore là ; elle n'a pas encore recouvré ses exportatioris 
et se  contente, pour le moment, de demander la conser- 
vation du marché francais. 

Je  n'ignore pas les objeclions que l'on peut élever 
contre ces conc1us;ons : l'intérêt de 1s raffinerie des 
porls, l'intkrêt du  consornmateur, celui de la marine 
marchande, tous h é s  respectables. 

Je n'y répondrai que deux mots. Ecartons d'abord l'in 
terêt de la iiiaririe rii;ti~cliande, qui n'est pas en jeu, puis- 
que 95 "/, des iriiportations de  sucres coloniaux étran- 
gers se font par naviresétrangers. La raffinerie des ports 
est une iiidiistrie dont l'importance diminue de jour en 
jour, éçrasee qu'elle est par Fa puissante sœur, la raffi- 
nerie parisienne, et par la raffinerie étrangère. Les inté- 
réts qu'elle représente el qu'elle dessert sont peu iinpor- . 
tan ts c t ne   SOC^ rien e n  raison de ceux attachés au maiil- 
Lien de notre industrie be tteraviere. Elle est, d'ailleurs, 
protégée sur le  marché interieur par la surtaxe de  8 fr .  
sur les raffinés étrangers, et nous n'avons pas à payer de  
notre ruine la gêne momentanée d 'une  industrie d'ex- 
portation dont le maintien est des plus problématiques; 
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ajoutons, d'ailleurs, que ces in terêts peuvent être entière- 
ment sauvegardés, soibpar le  mffinngc en entrepdt .  soit par 
lc  rernlio~irseilicril. de la siirlaxe t1nn.s de.\ co r~d i t i ons  iquiln- 

bies .  Quan t an consommakiir, i l  es1 curieux de remarquer 
que son intérEt est à peine sensible dans la queslion. Il 
n'a,  en effet, aucunement souffert de l'augmentation des 
droits (10 fr. par 100 kilog.) necessitée par la loi de  
1884. Loin de là, il paie aiijoiird'liui cette denrée quel- 
qiies francs moins cher qu'avant celle augment a t '  ion. 

Scllemcnt i l  est vrai de dire, - d'une manière géné- 
rale, - que les progrès indu5triels e t  la c,oncurrence 
sont les agents les plus SUE et les plus actifs d e  la baisse 
du prix des rnarch;iiidises, agents bien autrement i n -  
fluents que le retrait de f a ~ e u r s  fiscales ou des diniinu- 
lions d'irripbt. 

Crise vinicole. 

On disait ail t refois que les céréales et  la vigne étaieii t 
les plus beaux fleurons de la couronne corriiiierciale de 
la France. 011 n'aurait plus aujourd'hui les mêmcs rai- 
sons de le répéter. 

Xoiis venons d c  conslater combien est inquiétant l'ave- 
nir clc 1'agriciiltui.e française, en ce qui touche la pro- 
duction des céréales. 13u côte cic la vigne il en est de 

.niCrne, et si l'eiinerrii est ici d'un genre tout différent, il 
n'en est pas moins redoutable. 

I, 'oïdiu)n, le plus ancien adversaire, est sans cesse 
coinliattu et  toiijours renaissant ; mais ce n'est pas ce 
clinrnpignon piirasile qiii est, le plus à ci,aindre aujoiir- 
d'hui, ç'esl le p h y i l o ~ e r a ,  dont la ~iiarclie lente, mais 
sûi,e, s'élend depuis quinze ans comme une tache d'huile 
sur loule la surfrice de nos riches vignobles. 
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Ce fléau sévit, il est vrai, dans les autres pays euro- 
péens vinicoles: l'Italie, l'Espagne, la Hongrie, etc., 
mais c'est surtout la France qui, par un Iriste privilége, 
semble, dans ce cas encore, la plus frappée. Notre Algé- 
rie qui, j usqu'ici, en avait été heureusement préservée, 
en reçoit dcpuis un an l'atteinte, et l'cspérmce qu'on 
avait c o n y e  de voir un jour sa production combler les 
vides de la nôtre est bien près de s'kvanoiiir. 

Au phylloxera est venu s'ajouter, depuis quelques an- 
nkes, le m~ldew ,  niilre insecLe non moins tcrrible, de 
sorte que la lutte est partout engagée par nos produc- 
teurs contre ces infiniment p t i t s  dévastateurs. 

Pour faire juger de l'importance de la production fran- 
çaise et de la place qu'elle occupe dans la production 
ganérale, estimée 2 environ 115 millions d'hectolili.es, 
voici celle des principaux pays vinicoles (1884) : 

. . . . . .  France 
Algérie . . . . . .  
Italie . . . . . . .  
Espagne . . . . .  
Autriche-Hongrie . 
Portugal  . . . . .  
Allemagne . . . .  
Russie . . . . . .  

34,700,000 hectolitres. 
1,000,000 

27,500,000 
23,000,000 

8,000,000 
4,000,000 
3,700,000 
3,500,000 

Or, avant l'invasion du phyllsxera, c'est-à dise il y a 
seize ails, lit superficie des vignobles f r an~a i s  élait de 
2,500,000 hectares. Aujourd'hui elle n'est plus que de 
1,990,000 hectares, dont, malheureusement. 642,000 
sont malades, de sorce qu'il ne nous reste à l'état sain 
qu'un peu plus de la moilié de nos vignes d'autrefois. Et 
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cela, malgré une lutle incessanle pour la reconstitution 
de  notre vignoble à l'aide de cépages étrangers. On peut 
jugcr par là de  1'Ctendue du désastre qui frappe cette 
branche de notre agriculture française et affirmer que nos 
populations liiborieuses du Nord n'ont rien à envier à 
cclles du Mid i .  

Qiiant. à la production, et aussi quant à l'importation 
et  à l'expor.tation, elles se sont nalurellerrierit resserilies 
de cet état de choses et sont indiquées au tableau sui- 
vant : 

INDUSTRIE VIxICOI,F. FRANGAISE. 

Ces chiffres parlent assez d'eux-rnèrries, tout cornmen- 
taire ne pourrait qu'en affaiblir la signification. 

Quelles niesures peuvent être efficaces pour conjurer 
l'aggravalion du  flkau et empêcher ainsi l'amoindrisse- 
ment de ce patrimoine national? 

Dans l'espèce, s'il y a des mesures de prolection à 
prendre, ce n'est ni à la frontiére, ni contre l'étranger. 

1.e grand mal, ici, ne rkside pas dans un excès de pro- 
duclion, - loin de !à, - ni dans l'envahissement de notre 
rnarché par les importations étrangéres, bien que nous 
ayoris, rie ce côte, 5 nous défendre conlre certains abus 
trés prejudiciables à nos viliculteurs et  a u  Trésor public, 
ni d m s  une baisse de  prix obligeant le producteur à 
vendre  au-dessous du prix de  revient. Kon, rien de  tout 
cela. Le mal est d'une nature toute spéciale et c'est à des 
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remèdes ou à des prcickdtk spéciaux qu'il faut avoir re- 
cours pour le combattre. 

iJes savantes recherches des micrographes, des études 
et observa~ions persévérantes des praticiens les plus 
éclairés n'est encore, mallieureusement, sorti aucun re- 
mède pratique contre le phylloxera, et les divers moyens 
préconisés, immersion ou traitements chimiques, ne  
sont pas tous applicables et, ci'ailleurs, sont loin d'être 
tous topiques. Un seul moyeu est efricace et sùr, la des- 
tructiori des vignes con tar~iiriées et leur rerriplacerrie~it 
par les ckpages américains, plus rustiques, plus résis- 
tants. C'es1 ainsi qu'il sera possible de reconstituer nos 
richesses disparues. La lutte, d'ailleurs, individu&le ou 
syndicataire, est organisée d'une façon tellement éner- 
gique, que les progrès de la résistance sont aujourd'hui 
supérieurs à ceux du  fléau, c'est dire que la reconstitu- 
tion de notre vignoble marche plus vite que l'envahisse- 
ment. 

Voilà qui prouve bien l'indomptable énergie des viti- 
culteurs et nous donne l'espoir qiie leur coristance finira 
par triompher du  mal. 

Nais, en dehors de ces moyens, il en est d'aulres 
d'une nature toute diffkrente e5 dont l'emploi peut ap- 
porter une amélioration très sensihle dans la siluation 
des viticulteurs : c'est le vinage el le suçruye à prix ré- 
duit.  L'arlicle 2 de la loi du  29 juillet 1884, eri autori. 
sanl le sucrage au droit de 20fr., adonne en partie satis- 
faction à ce double desidmatum. On sait en quoi consis- 
lent ces procéd6s. Appliqués judicieuse ni en^, ils sont lres 
recornmanclaldes sous tous rapports. Ils permeltent aux 
viticulteurs d'améliorer la qualité des vius dans les mau- 
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vaises années ou, dansles régions à vins faibles, d'en éle- 
ver la ricliesse alcoolique et  de récupérer ainsi pour la 
consonimation une partic importante dc  la production 
q!ii, à défaut de  ces pratiques, lui echappe aujourd'hui. 

L'impôt sur l'alcool étant trés elevé, - 156 fr  par 
hectolitre, - les vignerons qui ont recours à l'addition 
directe pour augmenter la richesse alcoolique de leurs 
vins doivent payer à 1'Etat cet impôt qui se traduit pour 
eux par une dépense de 1 fr .  56 par degré de  vinage. 

Or, s'ils veuleri t lu Mer contre les vins alcoolisés d'Es- 
pagne el d'Italie qui leur font une si grande concurrence 
siir notre marclié et qui, d'après les traités, n'acquiltent 
à leur enlrée en France que 2 fr. de droit par heclolitre 
jusqu'à 15", ils sont forcas de payer T fr. 80 par hectoli- 
tre pour amener leurs vins de 10" à 15". 

Il y a là pour nos viticulteurs une condition flagrante 
d'infériorité vis-à-vis des producteurs étrangers, et qu'il 
importe d'au tant plus de  faire cesser que les vins d'Es-, 
pagne et d'Italie, dont la ricliesse naturelle ne  dépasse 
pas 10 à 12", sont addilionnks, pour atteindre 15" d'al- 
cools allemands qui erilrenl ainsi en France sans payer 
le droit ; d'où, vis-à-vis de  nos producteurs, une concur- 
rence déloyale et, pour le Trésor, une perte qu'on a esti- 
mée à environ 75 millions. 

Le vinage au droit de 25 fr. par hectolitre d'alcool re- 
madierail à ce fâcheux état de  choses. 

Quant au sucrage, c'est li une operation qui ne saurait 
lrop être recommandée et dont les travaux de  Dubrun- 
faut ont fait ressortir toute la saine efficacité, surtout à 
l 'igard de certains vins du centre, de l'est e t  de l'ouest 
qui n'ont pas emprisonné assez d e  rayons de soleil. L'ad- 
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clilion de sucre à la cuve, c'est-à-dire sur le moût, à 
raison de 1 kil. 700 de sucre pur par dcgrb d'alcooldont 
on \ c u l  enrictiir chaque hectolitre de vin, suivie ensuite 
de Ia fermentalion ordinaire, permet d'obtenir des vins 
de deuxième et troisième cuvée de saveur très apprécia- 
ble et même très estimée et d'accroitre ainsi la praduc- 
tion vinicole. 

Crise monetaire. 

Si tout le monde est d'accord sur les causes de la crise 
monelaire, il s'en faut de beaucoup qu'il y ait la même 
iirianimite sur  les ronst5qiiences dc  c ~ t t e  cris? et sur  les 
moyens d'y remédier. 

Et d'abord, en quoi consiste-t-elle ? 

En deux mots : elle consiste dans la hausse de l'or et 
dans la dépréciation de l'argent. 

Ici, deux écoles sont en prksence parmi les écono- 
mistes. 

Les uns (MM. de Laveleye, Allart, en Belgique ; Gos- 
chen, en Angleterre: Souheyrari, Cernuschi, en France ; 
etc.), atlribuant à la crise monétLiire une importance ex- 
cessive, la considérent cornnie la cause principale, sinon 
unique, de  la crise économique actuelle. C'est le trouble 
monétaire, affirment-ils, qui est la cause directe du trou- 
ble commercial. D'autres économistes (MM. Pirrnez, 
en Relgiqiie ; Leroy-Reaulieii, en F r ~ n c e ) ,  sans nier au- 
cunement l'existence de la crise monklaire, en contes- 
lent absolument les effets et rie lui attribuent aucurie in- 
fluence serieuse sur la situation économique. 

A l'appui de leur thèse, les premiers invoquent cet 
axiome classique : Le prix des choses dépend d u  rapporb en- 
t re  la masse des objets 5 échanger et la masse des moyens 
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d'échange. Or, ajoulent-ils, la masse des moyens 
tf'écliange, des rné taux prkcieux, a notablement  di,^^ inzie 

depuis nombre d'années, c'est-à-dire dans une période 
où le tiévoloppement des afhires dans le  iiioncle en exi- 
geait l'accroisseirien t ;  il y a doni: rareté relative des mé- 
taux précieux, conlraction rnonélaire; en d'autres ter- 
mes, il y a plus-value ou hausse de l 'or, c'est-à-dire que  
son pouvoir libératoire a augmenté, ou encore que pour 
une riiêrne quanlitti de monnaie on acquiert plus d e  mar- 
chandises, on obtient plus de services. D'où, par voie de 
conséquerice, on conclut que : les rnarchandiseç, les 
services on1 baissé dc prix. 

La question ainsi posée, il s'agit de prouve.r que la 
massz des instruments métalliques rie l'échange a dimi- 
nué, et ce point est facile à établir. En effet : 

i o  La prud~ic~iori de l'or [laris le rrioririe a dirriiriiié, 
ainsi que l'iridique le lafileau ci-aprés : 

Production woyenne anniielle de l'or. 

1852-1856 . . . . . . . . . .  700 millions. 
1837-1861 . . . . . . . . . .  615 
1862-1866 . . . . . . . . . .  568 
1867-1 571 . . . . . . . . . .  563 

. . . . . . . . .  18724875. 480 
1876-1880 . . . . . . a . . .  494 

188.1. . . . . . . . . .  451 
1882 . . . . . . . . . .  419 

. 1883. . . . . . . . . .  411 
1884. . . . . . . . . .  400 

Quant à la frappe de l'or, elle s'élevait annuellement 
en France, de  1850 à 1870, à 250 ou 300 millions. 

Or, depuis 1879, les presscs sonl restées muettes, et 
il en a elé de même en Anglcterrc et en Belgique. C'est 
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que,  e n  effet, la production d e  ce méta l  précieux es t  de-  
venue insuflisan te ; 

2" L'absorption d e  l'or pour des  besoins spéciaux a été 
énorme par quclques pays depuis dix ans .  

Ainsi, les Etats-Unis, d ' u n e  part ,  l'Italie, d e  l 'autre, 
on t  absorbb pour le duveloppement clc leurs échanges e t  
pour la reprise d e  la circulation métallique, environ 2 mil- 
liards d ' o r ;  d ' un  au t re  côté, l'Allemagne plus d e  1 mil- 
liard pour  l 'établissement de  l 'etalon d'or. C'est ainsi q u e  
plus d e  3 milliards ont été repris  à la circulation métal- 
lique générale pour cetle affectation exceptionnelle e t  
q u e  la production du  méta l  o r  es t  devenue insuffisante 
pour les besoins dc la conson1mati0[1 des  au t re s  peuples. 

Si, I J ~ T '  suite du niarique d'or, la frappe a é1B presque 
nulle cri Europe depuis qiic1qi:es anriées, par contre,  les 
Etats-Unis seuls  ont  absorbé e t  au-delà tout l'or produit. 
Voici, en cffet, quels  ont été, ilepuis sept  ans ,  les résul- 
tats  d e  la frappe dans  l 'union arn6ricaine : 

Mill ions de dollai-s ( d o l l u r :  5 fr. 15). 

52,8 
Soit un total de 382 millions de dol- 

lars, contre une production d'or 
56,l  

d e  231 millions de dollars ; c'est- 

à-dire un excédent de frappe, sur 

35,9 
la production, de 150 millions de 

27,9 i 
dollars. 

L'union américaine seule  a donc enlevé à la circula- 
tion monétaire d e  l 'Europe, depuis sept  ans, plus d e  750 
millions d e  francs d'or. 

En présence d e  ces phénomènes  simultanés : diminu- 
tion clans la produclion d u  métal prkçieiix, besoins ex- 
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ceptionnels à satisfaire, développement considérable de 
l'industrie dans presque tous les pays, et surtout dans 
les échanges des pays neufs avec l'Europe, augment a t '  ion 
naturelle de la population, il ne faut pas s'étonner qu'il 
y ait disette d'or et que le mot de h l .  de Bismarck soit 
justifié : « L'or est devenu une couverture trop étroite, 
on se bat pour en avoir.)) 

3" !lais la contraction monétaire ne vient pas seule- 
ment de la raréfaction de l'or, elle résulte aussi de la 
proscripliori du rriélnl argent. La frappe de l'argent est 
siispendue partout en Europe ; elle ne fonctionne plus 
guère que dans l'Inde et les Etats-Unis (Bland-Bill). 

hIais ce n'es1 pas,comriie pour l'or. la rareté de ce rne- 
ta1 qui a fait arrêter la frappe. 

Au conlsaire, la production de l'argent est en augmen- 
lation, comme l'indique le tableau ci-dessous : 

Production moyenne annuelle de l'argent. 

1852-f856 . . . . . . . . . .  198 millions. 
1857-1861 . . . . . . . . . .  202 
1862-1 866 . . . . . . . . . .  240 
1867-1871. . . . . . . . . .  300 
,1872-1876. . . . . . . . . .  444 
1877-1880. . . . . . . . . .  452 

1881. . . . . . . . . .  477 
1882 . . . . . . . . . .  510 
1883 . . . . . . . . . .  524 
1884. . . . . . . . . . .  526 

On voil que les relations qui exislaient autrefois entre 
la produclion de l'or et celle de l'argent sont aujourd'hui 
renversées. E n  effet, on produit annuellement environ 
pour 500 millions d'or et 600 millions d'argent. Aussi, 
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le rapport du  prix de  l'or à celui d e  l'argent s'est-il 
considérablement modifie et comme l'or est par excel- 
lence le  malal des échanges, et en tous pays la véritable 
comnîune mesure de la valeur des choses, il s'en est 
suivi une dépréciation énorme du mktal argcnl qui 
alteint aujourd'hui de  22 à 23 01,. En fait, sur  le marchk 
des métaux précieux, la pièce de  5 francs ne  vaut plus 
aujourd'liiii qiie 3 fr.  85. On conqoit quel trouble cette 
diminution de valeur d'un des metaux monelaires jette 
dans les transactions internalionales, surtout étant don- 
née la différence d u  régime monétaire des différentes 
nalions. Aussi, celles ci ont-elles cherché,depuis longues 
années, à se conitituer à l'état d'union en vue de régler 
enlre elles la circulation monétaire. Vaine tentative 
n'ayant abouti, à grand'peine, qu'à la c0nst.i tution, puis à 
la prorogation de  l'iitaion lutine, c'est-à-dire de la con- 
~ e n t i o n  entre la France, la Belgique, la Suisse, l'Italie 
et la Grèce. 

Quoiqu'il en soit,d'autres causes ou d'autres mesures, 
en précipitant la dépr2ciation de l'argent, sont venues 
encore aggraver le  mal. 

L'adoption, en 1871, par l'Allemagne de  l'élalon uni- 
que d'or ct ses tentatives d e  démonétisation du in5tal 
blanc, la réduction chez les peuples de l'union laline, en 
1574, dii monnagage de  l'argent. la suspension complele 
de la frappe en 1878, ont troublé si profondtirnent le 
régime monétaire des nations, et surtout des nations 
birn6lallistes, que l'on peut dire qu'en fait, s'il existe 
encore quelque part un régime monétaire ayant uri nom, 
c'est le régime monométalliste or.  C'est lui qui i%git 
aujourd'hui toules les transactions, l'argent ne s e i u n  t 
plus que de  monnaie d'appoint. Et quant à la masse 
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énorme d'argent monnayé qui se  trouve (nous ne  disons 
pasqui circule) dans le monde et que dans la France seule 
on estime à 3 milliards, elle ne  reprksente plus, siiivarit 
l'expressjon de  M .  Henri Cernuschi, qu'une masse 
d'assignats métalliques. 

Et dc fait, ccs 3 milliards nc valent plus aujourd'hui 
que 2,240 millions. D'où une perte de 760 n-iillions. 

Ainsi, la contraction rnonélaire résultant de  la raré- 
faction de l'or e t  de  la proscriplion de  l'argent est un 
fait actuel el certain. Or, s'il est vrai, ainsi qu'on le  
reconnaît généralement, que c'est l'affluence considera- 
ble de l'or qui a contribué au prodigieux développcmcnt 
des affaires de 1850 à 1870 ; ne peut-on admettre avec 
raison, dit M. de Laveleye, que le phénoméne inverse, la 
cessation complète de l'afflux monétaire, ne doive avoir 
pour effet la baisse di,s pris,  des pertes sans cesse ~épetcies 
i n  fligbes à l 'agr icu l tu~e  el d l ' industrie et pirr suite la dkpres- 
s ion d e  la vie Cconomiqzie, la crise ? 

Et à l'appui de cette opinion, l'éminent éconorriiste 
belge rüjipelle la. crise de 1819 à 1829, dont on rctruu- 
verait tous les caractères dans la crise actuellc : le prix 
de la plupart des dcnrees et rcarctiantiises s'abaissant en 
Angleterre jusqu'à 40 y/,, la depréciation de la valeur 
des terres atteignant 30 01, et plus, en Hollande et  en 
Allcmagne,plié.nomèncs coïncidaiit avec une diminution 
de la produclion des métaux précieux. Et il reproduit 
le tableau qu'en a tracé Sisriiondi (1): 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . .  

Sans doute un engorgement universel daris le  corri- 
merce est beaucoup plus rare qu'un engorgcnieiit partiel; 

(1) hToouveaux pvincipm d'éco~zomiepoli l ique,  Sismondi: 1827, t. 2, 
p .  404 à 407. 
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il était peut-être réservé à nos jours d'en fournir un 
grand e t  fnneste exemple. .. .. 

a Un cri de détresse s'dléve de loutes les villes manu- 
facturières d u  vieux monde, e t  toutes les campagnes du 
nouveau monde lui répondent. Partout le  commerce est 
frappe d'unc meme langueur; parlout, il rencontre la 
même impossibilité de  vendre. Il y cinq ans, au moins, 
que la soiiffi.ance a commencé ; loin de se calmer, elle 
serrible s'accroitre par la durée. .. . . 

u La délresse des manuhcturiers est la plus cruelle, 
parce que, à la diffkrence des agriculteurs. leur subsis- 
tance tout entière dépend des échanges. Elle est plus 
grande en Angleterre. parce que l'Angleterre comprend 
proportionnellement un plus grand nombre de  manufac- 
tures qu'aiicun pays de l'Europe. On ne peut lire sans 
frissoririer 1'adi.esse des Iahricants dt: Nottingham.. .. . 

i) C'est aussi un syrnptfirne funeste de cette souffrance 
universelle que ces associations patriotiques que l'on 
voit se foruier en Belgique. en Alleniagne, pour repoiis- 
ser les marchandises étrangéres Le systéme (pro!ecleur) 
qui prevaut aujourd'hui dans l'opinion, c'est la détresse 
qu'on a partuut sous les yeux qui l 'a fdit adopter. L'abon- 
dance cles produits ruraux es1 nioins reniarquGc ... . . Ce- 
pendant, l'induslrie agricole est géneralement en souf- 
france, les prix des denrées ne compensent qu'à peine 
les frais de protluction. En même temps, les fermiers e l  
les propriktaircs se plaignent de leurs ruines ; ils de- 
mandent à grands cris des lois proteclrices. des rnono- 
poles; ils déclarent ne  pouvoir soutenir la concurrence 
étrangkie; et, en effet, heaiicoup de fermiers for] t fiiillite, 
beaucoup de propriétaires abandonnent volontairement 
le quart ou le liers de leurs fermages. Enfin, de fré- 
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quenls incendies de récoltes et de maisons rurales an- 
noncent l'irrilation et la fermentation sourde des jour- 
naliers d e  l'agriclilture et l'état précaire d e  toute :3 

société. 
I> On ne  peut contempler cette grande calamité euro- 

péenne sans se reporter de tout son m u r ,  de  tout son 
esprit vers la recherche des remèdes qui rnetlraie~it un 
terme à tant de souffrances. a 

Et commc pour répondre aux liiconomistes de son 
temps (aussi à ceux de  notre époque) qui nient la sura-  
bondance de production, Sismondi ajoiite : « Toutefois, 
nous croirons avoir fait quelque chose si nous avons éta- 
bli que le pouvoir de consonmer ne s'accroit point ne- 
cessairemen t avec le pouvoir dc p r ~ d u i r c .  )> 

On ne peut, as5uimérnent, s'empêches de reconnaître 
une certaine simililude entxe la silualion qce tikpeint 
Sismondi et l'état d e  crise actuel. Mais de là à conclure 
que la contraclion rnonélaire est la cause de tout le mal, 
il y a loin. 

Qu'il y ait., en général, baisse du prix des choses, celà 
est incontestable ; quelqucs exceptions importantes se 
présentent, néanmoins, telles que la viande, le lait, les 
œufs, le beurre, le vin, etc. Or, si cette baisse avait pour 
seule et unique cause l'appauvrissement du stock en or, 
c'est-à-dire la hausse de  la valeur de l 'or, l'augnientation 
de sa puissance d'achat, elle atteindrait indistinctement, 
partout e t  dans la mkme proportion, toules les rnarchan- 
dises, de quelque nalure qu'elles soient. Ce n'es1 pas le 
cas. h3ais ri'insisi.ons pas t,rop, car dans les plikriorriitnes 
de cet ordix: lcs effets les plus siniples sont dus à des 
causes souvent très coniplexes. 

Cc qu'il importe de dire, c'est que si la contraction 
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monétaire a pu avoir quelque influence sur  le  cours des  
marchandises, les véritables causes de la baisse des prix 
sont tout autres. et nous les avons énunlérées plus haut.  

Faisons encore, en ce qui touche la crise monétaire, 
cette dernière remarque. que le prix des choses étant 
fonction du vapport qui existe entre la masse des mar-  
clmzdises et la masse des molyens d'@changes mitalliques 
et fiduccuires, quand l'instrument métallique se con- 
tracte, comme aujourd'hui, l'autre moyen d'échange. le 
papier, c'est-à-dire le crédit, peut venir s'y substituer 
dans une très large mesure. C'esl. en effet, ce qui a lieu, 
et la contraction monétaire perd ainsi de l'irifluerice qu'on 
lui attribue (1). 

Quelle que soit, d'ailleurs, cette influence et  quelque di- 
vergente que soit l'opinion des économistes sur  ce point, 
un double fait reste néanmoins ; i savoir : 

l%'existence d 'un trouble profond et général dans la 
circulation mone taire ; 

20 Une baisse générale, et qui tend i se généraliser, 
du prix de  toutes choses. 

Peut-on remédier à la crise de la circulation moné- 
taire et comment ? 

Examinons. 
Si le rapport entre la valeur de l'or et celle de l'argent 

n'avait pasvarié  oii s'il élait encore en réalil6 sensible- 
nient le même qu'autrefois, c'est-à-dire environ celui de  
15 à 1, qui a duré près de deux cents ans et qui est,  
d'ailleurs, celui fixé par la loi de l'an XI, il ne  resterait 

(1) M. Gifîen nie qu'il y ait substitution sérieuse, et i i'appui de 
son dire, invoque les chiffres de coinpensation du Cleuring-House et 
ce, avec une apparence de raison. 
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de  la crise monétaire que la raréfaction des niétaux pré- 
cieux, e t  la. circnlalion rnktallique en pourrait être gênée, 
mais non troiiblée. 

L'or e t  l'argenl f ~ r a i e n t  prime, voili tout. 
Tout.e difïkrente est la relation actuellc entre la valeur 

de  ces doux niétaux; or,  pour Ics causes que nous avons 
Gnurnérées, la valeur de l'argeri t a baissé successiveinent 
de 5 "/, en 1875, 23 O/', en 1880 et  2'2 O/, en 1885. 

Que vaut,  dés lors, comnie soiulion préconisée par 
cerlains économistes et financiers, l'üdnption du  régime 
bimétallique ? 

I,e himklallisrrie exisk légalemeni, en France, en Bel- 
gique, en Suisse, en Ilalie, etc. ; le riionoiiikt;tllis!rie or,  
en Anglelerre, en Alleriiagne, etc. hiais en fait, c'est un 
régirne hâtard se rapprochant de cc dernier qui subsiste en 
France et l'on pourrait, ajouter, parlout. Le monnayage 
de  l'argent est suspendu, en Europe, d u  moins ; la baisse 
de ce mAa1 fiiib chaque jour de  nouveaux progrès et  l'on 
ne sait où elle s'arrêlera. Eçt-il possible, dans d e  telles 
conditions, de convier tous les pays, surtout ceux à éta- 
lon unique d'or, à l'adoplion effective du régime bimé- 
tallique avec toutes ses conséquences, c'est-à-dire avec 
la reprise imrnedia te de la frappe des monnaies d'aigen t ? 

Les débats qui ont eu lieu lors des dernières confé- 
rences monktaires, el surtout en 1881, nous disent suffi- 
samment quel acciieil serait fait à -de pareilles ouvertu- 
res. Cependant le vernéde peut naître, ici comme en bien 
des cas, de l'excès du mal ct si, selon toute probabilité, 
la baisse de l'aiagen t s'accentue encore jiisqu'à atteindre 
2 3  ou 30 O/,, c'est-à dire j usqu'au moment ou le prix de 
revient di1 métal n'en permettra plus !'exLi-action, il fau- 
dra bien aviser, soit en riiodifiaiil le rapport légal confor- 
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mément  au  rapport réel ,  tout e n  laissant siihsister le 
systkme riioiiétaire actuel, l e  bimétallisme, soit en  nous  
acheminant dcucement vers  le m o n o m ~ i a l l i s m e  or,  et 
en  prenant avec la Banque de  Frncce,  no:re grand ré- 
servoir metalliqye, des  arrangeriients d e  nature à intro- 
duire ce syst.eme dans  notrc législation ; soit enfin en  
adoplant le régime d e  fait qui  existe acliiellement, le  
nionornelnll i~me mitigé, et  en en régularisant le fonc- 
t ionnemen t. 

En résumé : 
Une crise économique sévit partoiit, présen lant 

les  caractères d 'une  évolut,ion. Les vieilles nations indus- 
trielles, l'Anglcl,ei~re, ln France,  In Helgiqne, etc,  en  sont  
surtout alleiriles, iiiais les plus ~,t!ceuirnent entxées riaris 
la carrière souffrent aussi, notamment  les Etals-Unis; 
ensuite, et à un moindre  degré,  l 'Allemagne et les au t re s  
pays de  L'Europe. La grande cause d u  nia1 es1 q u e  les  
conditioris respectives d e  la production s e  sont  profon- 
dément  modifiées la plupart des penples, à l'avan- 
tage des  nouveaux venus  en agriculture et  eIi industrie,  
Fait nouveau,  capital qui  oblige les plus anciens peuples 
protiucteiirs à p r e n d w  des  mesures defensives, s 'ils n e  
veiilori t succomber dans  la lut te économiqut;. De plus, 
cliaqiie pr:iiple veut  devenir  industriel, alimeriler sa pro- 
p re  consonirnalion, e t  s'affranchir ainsi d e  l ' importation 
d e s  produits rnanufacturés d e  l 'étranger.  Le développe- 
m e n t  industriel qui  en  es t  r é su l t éaamenepar tou t  une  pl& 
tliore d e  rrinrchandises qui  encombre tous l e s  marcliés ; 
d e  là une  baisse des  prix telle q u e  ceux-ci s e  trouvent,  
pour le p lus  grand nombre  d e  producteurs,  au-dessous 
d u  prix d e  revient.  Ida lut te est aujourd'hui engagée, 
arderi te, iniplacahle erili-e les nouveaux venus  adrriira- 
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blement oiilillés, et protégés. et les anciens peuples dont 
nous sommes; lu Lle pour l'abaissement du prix de revient, 
lutte pour la conservation du marclié national e l  ensoite 
polir la conquéte de nouveaux débouches. La loi Darwi- 
nienne s'exercera ici n a l ~ ~ r e l l e ~ n e n t  dans. toute sa rigueur, 
mais qu'elles en sei>ont les coriséquences pour notre 
pays ? C'cst là su r~ou t  ce qu'il nous impoi,terai t de savoir. 
Or, d'un? part. les peuples nùuvenux venus en industrie 
tendent à réserver leur propre niarché à leurs produils 
manufacturés. Nous allons perdre ainsi une parlie de  
nos débouchtis, d'autre part, nous allons rencontrer les 
mêmes produils en concurrence avec les nôtres sur 
les niarcliés de l'étranger, double cause d'af£'aiblissemenl 
pour nous d'autant plus grave que nous avons en 
France un puissanl outillage industriel e t  que, avec la 
terminaison des voies ferrées,l'ère de nos grands travaux 
publics est close pour longtemps. El puis, noiis avons à 
notre passif une main-d'ceuvre élevée, des impôls énor- 
mes, des méthodes commerciales surannées, des habi- 
tudes de luxe ..... .. . 

I,a situation de la France est d'autant plus critique 
qu'elle est aussi une nation agricole et qu'une crise 
agricole est venue se greffer sur la crise indnstrielle el 
commerciale. 

De plus, tandis que la plupart des autres peuples, 
l'Angleterre, l'Italie, l'Espagne, etc., ne souffrenl que 
peu ou point tlans la cullure des céréales et de la vigne, 
l'Allemagne et l'Autriche que dansla culture betteravière 
et un peuaussidans celle des céréales,la France seule est 
triplernerit frappée dans sa production des céréales, dans 
sa prodiici.ion vinicole, dans sa produclion sucrière, on 
peut ajouter dans sa situation monétaire, car c'est elle 
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de toutes les nations qui possède le stock le plus élevé 
d'argent . 

C'est donc,entre tous les pays, la France qui se trouve 
le plus atteinte dans sa situation industrielle, comnier- 
ciale et agricole et qui,en définitive, supporte le poids le 
plus lourd de la crise économique. 

Quoi donc de plus rationnel que dc chercher son 
relèvement dans l'adoption des moyens qiii,en dévelop- 
pant le travail national cllez ses concurrents, ont assure 
en même temps leur prospérité ? 

En matière agricole surtout,nous ne voulons ici parler 
que des céréales et des betteraves à sucre, y a-  t il 
vraiment d'autre moyen .immidiclt de soulagenieut que 
la protection ? Ce serait étrangement méconnaître la 
question ou la juger avec des idées préconcues, que de 
nier la nécessité et l'efficacité de ce moyen de défense. 

Uans la lutte économique comme sur les champs de ba- 
taille, il faut etre armé ct micuxvaut encore se servir des 
armes de ses adversaires, quelque défectueuses qu'elles 
soient, que de n'en pas avoir du  tout. 

La solution ou mieux l'atténualion de la crise agricole 
se trouve donc en germe dans la loi du  59 mars 1885 
sur  les céréales et dans celle du 29 juillet 1884 sur le  rk- 
girrie des sucres. . 

Ajoutons encore que, tandis que I'Italie et l'Espagne 
cherchent surtout, et non sans succès, le remède à la 
crise des céréales dans l'extension de la culture de la 
vigne ( l) ,  l'Autriche-Hongrie et la Russie, dans le dé- 

(1) Il convient de  faire remarquer que la loi italienne du l e p  mars 
1886, eii n i h e  ternps qu'elle a accompli la péréquation de i'iinpbt 
foncier, a d igréué  le proprikte' agricole. 
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veloppement de leur. iridust,r ie ; qu'en AngleLerre la 
grande propriété utilist: -ses capilaux dans l'achat e t  la 
mise en rapport de terres en Amhrique et  dans l'Inde, 
et la petite proprieté recourl à l'&levage, la Frarice 
avec ses 8 millioris de propr,iétaires fonciers, n'a pas 
iniillieuicuseincn t à sa disposition de pareilles ressoii- 
rces, e t  les conséquences de la crise agricole retom- 
bent sur  elle plus douloureuses encore que dans tout 
autre pays. 

Qudnt à la crise de la circulation monetaire, si elle inté- 
resse, eri effet, tous les peuples, c'est ericcire, eri Eiiropc, 
la France bimélalliste qui. à, cniisc [le son é n o m e  stock 
d'argent monnayé, perd le plus à la baisse du  métal 
blanc C'est donc, en somrrie, notre nialtieureux pays 
qui esl, de tous, le plus éprouvé et n'étaient son grand 
rcssort, son esprit d'économie, ses immenses ressour: 
ces, on pourrait le croire arrive B l'époque de sa déca- 
dence et  se prendre à désespérer de son avenir. 

Quoi qu'il advienne d'ailleiirs, quelle que soit l'issue dé- 
finitive de 1ü lutte économique engagée aiijourd'hui entre 
tous les peuples et  de qiielqiir, iiiaiiikrr: qu'on l'envisage, 
il ne ressort p;is moins ric la crise ou évolulion actuelle 
ce pliériorriene nouveau, permanent, ln baisse ginBrale du 

prix des choses, qui intéresse également toutes les nations, 
parce qu'il aBecle tous les intérêts, genéraux et  particu- 
liers, cl qui peut avoir sur notre 01,ganisation sociale d e  
graves conséquences. 

Ces conséquences quelles son t-elles ? 
Dans l'industrie et le  cornmerce, les profils seront de 

plus en plus ré,iiii ls, car le vo!iirne cles ;iffaires et  les 
profits de cliacuu terid rurit consiariiinerit à se restreindre 
par suite de la concurrence inlérieure e t  internationale 
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et  parce que les béni:fices par unilé de  travail produit 
tendent aussi toujours à diminuer. 

Le proprikl,airc foncier et immobilier, par suite de  la 
baisse cles loyers et iles fermages, va subir dans ses 
reveniis,et. par suite 11x1s son capilal, urie perte de 15 à 
50 y/,, à moins toutefois que,cornme la rente, le taux de 
capitalisation des terres ne tende à s'abaisser, ce qui est 
probable. 

Ides débiteurs d'inlérêts fixes, localaires, fermiers, 
emprunleurs sur hypothèques, resteront en mauvaise 
simation jusqu'à l'époque de l'vxpiration de  l e u i ~ ,  baux 
ou obligalions, qu'ils pourront alors renouveler daiis 
dc  meilleures conditions. Sous les co~itribuables, pour les 
impôts directs, se  trouvent dans le même cas, mais sans 
c:hance d'amélioration. 

Les rentiers, fonctionnaires, porteurs d'hypothèques 
e t  généralement les personnes ayant un revenu ou un 
traitement; fixe verront leur situation s'améliorer, ce 
q u i  viendra compenser les conséquences fâcheuses 
qu'exerce sur leur p3sili~ii  sociale la corLçiLwerLce des 

clr,pacités. . 

La baisse d u  taux de l'iniérét ou la diminution du taux 
de capitalisation de l'argent semble d'ailleurs ètre un fait 
permanent rkgulier avec lequel tout le monde désormais 
doit compter. 

Quant au prix des salaires ou des services, seront- 
ils entraînés dans le mouvement général de  baisse ? 

C'es1 :à une question fort déliçale et à laquelle il 
est difficile de répondre. La main-d'muvre est une 
marcliaridise d'une nature spéciale, nullenient inerte 
rnais bien vivante, pensante et  agissalite, dont le prix 
a toujours suivi une lirogressiori ascendante. Soumise il 
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est vrai, à la loi naturelle de l'offre et  de  la demande, 
elle peut n5anmoins en modifier profondément l'applica- 
tion et les effets dans le sens de ses intéréts e t  on peut 
êlre convaincu' qu'elle usera de  tout le pouvoir et de 
toutes les ressources qiie la civilisation moderne met 
à sa disposilion, en un mot, qu'elle rie reculera devant 
aucun riloyen Iégilime pour atteindre ce but. 

I l  convient, d'ailleurs, d'ajouter que l'excès de pro- 
duction dont souffre le monde pourrait étre i~t tenué sen- 
siblement par l'adoptiori de rilesures qui, en rriknie tetrips 
qu'elles empêcheraient le mal de se  développer, apporte- 
raient à la classe ouvrière certaines satisfaclions inorales 
et niatérielles très désirables : nous voulons parler de 
la diminlition des heures de travail e t  du repos domi- 
nical (1). 

Le temps consacré aux menus travaux d u  ménage et  
du jardin, à la culture morale et  intellectuelle, aux joies 
de la famille, au repos, serait gagné pour la paix sociale. 

Nous croyons qu'en général les salaires ne diminue- 
ront pas sensiblement, el qu'en derniére analyse, si l ' h o -  
lulion actuelle doit avoir pour consequence une  moindre 
aisance, ou si l'an veut un appauvrissernenl des classes 
riches, elle aura aussi poiir résultat u n e  moind re  inégalitk 

des  conditiuns sociales (21, c'est-à-dire le  rapprochement 
des classes. 

(1) Proudhon n'a pas écrit de plus belles pages que celles de son 
livre : De lu célébration d u  d m a n c h e .  

(2) Voir l'Essai sur lu r i l~ar ta t ion  des richesses, par Paul Leroy- 
Beaulieu. 
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sur le 

LIEU NAISSANCE 

SAINT VAAST 

P a r  M. le Chanoine VAN DRIVAL 

Secrétaire-Général. 

En 1873 j'ai publié dans les Mémoires dc l'Académie 
d 'Arras,  d'accord apec M .  Proyart, une disserlation histo- 
rique sur le lieu de naissance de Saint Vaast, travail de  
douze pages in-go. Dans ce mémoire, dont une lettre écrite 
de Limoges i M. Proyart nous donna l'idée, nous avons 
établi, d'après un texte de la Vila h w i o r  de St-Vaast, 
antérieure à celle d'Alcuin, que le célèbre Evêque 
d'Arras était ne à Courbefy, dans le diocèse de  Limoges. 
Nous avons donne ce texte d'après un manuscrit d u  
XIV" siècle, lequel, rapproche d'un manuscrit du  XI' 
donné par M. ilehaisnes et de   lu sieurs autres docu- 
ments, précise la question et la résoul en faveur de 
Courbefy, comme l'a fait de son côté M .  Proyart dans 
la Vie de Saint Vaast. 

i 3 
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Nous sommes l'un et l'autre d'accord avec M .  le 
charioirie Arbellot, de Liiiioges, bien connu liar ses 
savan ts.écrits, et depuis lors il ne s'était élevé sur ce 
point niiçiine rCc:lan~ation. Souveril mSrrie noiis avons 
reGu du diocése de Limoges, 11. l'royart et moi, des 
reriiercien-ients affectueux, comme d'un service rendu. 

L'an dernier, M .  l'abbé I'ergot, doyen de Terrasson, 

diocèse de Périgueux, me demanda une brochure, par 
une le tke  datée du 13 juillet 1884. e t  clans la Semaine 
~ e l i g i e u ~ e  de Périgueux, (lu 23 aoûl suivant, il comrnen- 
çail une série d'arlicles destinés ?I combattre nolre thèse 
et à élablir le lieu de naissance de Saint Vaasl dans 
le diocèse de Périgueux. Il luttail ainsi pendant quelque 
temps contre M.  l'abbe Carles, auteur connu de bons 
ouvrages de lilurgie, lequel élait et demeure de notre 
avis et tient pour Courbefy. 

Voici les arguments de M. Pergot. 
i0 I l  y a dans les deux villages de Villac et de Cliâlres 

une tradition disanl que saint Vaast, issu de parents 
for1 riches, possédait sur ces cieux paroisses des proprié- 
tés d'une vasle étendue ;' 

2 O  L'église paroissiale de Villac reconnaît saint Vaast 
pour patron ; 

3 O  Sur les h i l e s  des deux paroisses susdi les on trouve 
une fontaine qui porte le nom de Fontaine de saint 
Vaast. C'était là pour lui, dans sa jeunesse, un rendez- 
vous de chasse; . 

4" Une aiitre lradition rapporle que saint Vaast, né 
dans les environs de Trassalvas, village de Villüc, pos- 
sédait aulour de ce v i l sge  d'immenses proprié tes. 

Si on joint à ces quatre faits l'asserlioii que le texte 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de la Vitu brevio~. a été interpole, on a tout l'ensemble 
de la dissertalion de M .  Pergot, le reste ne renfermant 
que des plaisanteries et des hors-d'ceuvre. 

C'est ce que M. Carles a Ires bien vu  c t  trks bien fait con- 
naître. Il a inviti: M .  Pergot à rester dans son sujet, à è tre 
moins lcng, à donner des arguments. II luia repondu, et 
c'était indique, que saint Vaast pouvail avoir des pos- 
sessions à Villac et à Châtres sans y être iid ; qut: les 
fontaines de saint Vaast se rencontraient encore ailleurs; 
que d'autres paroisses avaient saint Vaast pour palron ; 
qu'il ne suffisait pas de parler d' iuterplation, mais qu'il 
fallait la prouver. Il le rappelle à la question, ne veut 
pas qu'il s'en éloigne et se dérobe ; mais M .  Pergot a 
une manière à lui de combattre : il s'adresse personnel- 
lement son adversaire, il le plaisante, il lui donne à 
chaque instant du  cher confrère, du  vénéré confrère ; 
il s'amuse, il tourne, il retourne, il affirme, il affirme 
encore ; à l'entendre to i t  est decide, c'est irrtivocable, 
son siège est fait, s'opposer à son affirmation est vrai- 
ment scandaleux. 

Au reste, tout cela est dit d'une manikre aimable, 
agréable même : on est presque fâché de ne  pas 
pouvoir lui donner raison. 

M.  Carles s'est lasG de cet te manière de faire. Après 
lui avoir donrié la répo~ise e t  la réplique, il a suivi le 
conseil des anciennes Facultés dans les discussions ana- 
logues, il l'a laissé parler tout seul : il lui a octroyé 
ce dernier wiot, auquel l'excellent doyen avoue qu'il 
tenait beaucoup. 

h1or.s intervient M .  le chanoine Ariiellot, qui n'esi pas 
d'humeur à hisser enlever à Limoges une de  ses plus 
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grandes gloires, et M. Arbellot entre en lice le 23 octobre 
1884. Il m'avait écrit trois jours auparavant et m'avait 
demandé de l'aider, ce que j'ai fait. Les manuscrits de 
la Bibliolhéque d'Arras ont ajouté bien des choses nou- 
velles à celles que dkjà ils nous avaient données, et 
c'est surtout ici et à Paris que nous avons trouvé des 
documents pour ce nouveau débat. 

A Arras, j'ai compulsé des manuscrits plus anciens ; 
à Paris, M.  1,éopold Delisle en a fait connaitre d'autres, 
les recherclies dans la Bibliothèque Nalionale ont été 
'portées aussi loin que possible, et comme le passage 
de la Vita brci i ior contesle par RI. Pergot se trouve parlout, 
l'accusation d'inlerpolation a été réduite à néant. Ori 
peut voir dans le long travail de M. Arbellot tous les 
détails de ce que je viens de vous donner i~;i en résumé, 
la question y est suivie avec le plus grand soin. 

hl. Artiellot a divis6 son travail de  la manière suivante : 
11 examine d'abord et compare les manuscrits, e t  il 

établit nettement l'authen Licité de l'ancienne Vie de 
saint Vaast, antérieure de  beaucoup à celle d'Alcuin Il 
va même jusqu'à soupçonner l'auteur de  cette vie 
ancienne, lequel ne serait autre que sain1 Géry lui- 
même, qui très certainement a vu Courbefy et l e  mon1 
Leucus, lorsqu'il alla dans lc l imousin e l  le Périgord 
pour constater les possessions de l'évêché d'Arras- 
Cambrai. Nous reviendrons une autre fois sur cette 
question. 

Il exarnirie ensuite les caractéres archéologiques. 
intrinsèques, extrinsèques, de ces manuscrits, l e  style, 
les expressions : bref, il en fait une étude approfondie. 

Puis il entre dans la tradition locale, e t  l'on est 
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étonné de  suivre la chaîne non interrompue d'auteurs 
qui, non pas depuis hier, comme M.  Pergot le dit, mais 
depuis des siècles, donnent Courbefy comme lieu de 
naissance à saint Vaast. On avait oublié tout cela, on 
ne  savait plus où etait né I'apbtre de  l'Artois, c'est vrai; 
mais autrefois on l'a su. C'est l i  une histoire plus corn- 
munc qu'on ne  pense, ce vieux-neuf qui étonne toujours 
et se trouve d'ordinaire si piquant. 

N. Arbellot étudie ensuite la tradition liturgique, el 
il constatc lc ciiltc dc  saint Vaast à Limoges de  tcmps 
immémorial. II donne des textes à partir du X I I I ~ i i c l e  
jusqu'à présent. 

Il examine enfin les quatre arguments de M. Pergot, 
déjà cités, il les refute avec soin. 

I I  termine son trdvail en établissant ces trois faits : 
La montagne ou est ne saint Vaast s'appelait Munt 

Lezlcus; le castruin qui s'y trouvait avait pris le nom de 
celte montagne ; les peuples de cette région s'appelaient 
Leuci, et le territoire de ces Leuci occupait une grande 
partie de l'Aquitaine, et s'étendait jusqu'à l'océan. 

C'es1 exactement ce que j'ai di t  dans mon memoire, 
sauf cc qui regarde ChAlus, où il parait que j'ai fiii t erreur, 
en compagnie de M. M. Deloche, qui a dit la même chose 
que moi sans que nous rious soyons concertes. C'est un 
détail peu important. L'essentiel, le grand point, c'est 
que nous sommes tous d'accord sur le lieu de naissance 
de saint Vaast, qui est bien Courliefy. 

M.  Arbellot a eu une excellenle id&, c'est celle d'une 
visite à Courbefy, et c'est ainsi qu'il eii rend corriple. 

» L e  12octobi.e 1884, nous avons fait une excursion ar- 
ch8ologique à Courbefy, lieu de naissance de sain t Vaast. 
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Noiis voulions étudier les ruines d u  cliâteau fkodal, sou- 
vent mantionnt: par nos cli~oniqiies, pendanl la période 
du moyen-âge, dans les guerres contre les Anglais, e t  
aussi à l'époque de la Ligue ; nous voulions suriout 
explorer les vestiges de l'opl-iidunl gaglois, signalé en 
premier lieu, ou, pour mieux dire, découvert par $1. Félix 
de Veineilh. Nous étions en compagnie de quatre mem- 
bres de la Société Arcliéologique : M .  I,ouis Guibert, vice- 
président de la Société ; 11. Nivet-Fonlaubcrl, qui avait 
visilé ces ruioes avec M. de Verncilli, en 1862 ; A l .  Camille 
Marbouly, q u i  a lu, dans une séance de la Société, un 
intéressant rapport sur celte excursion ; Ri. Jules Tar- 
dieu, qui a exéculé deux plans trés beaux et tres exacts, 
dont l'un en relief, des ruines du château et  de l'oppidunl 
de Courbefy. 

r Descendus à I;i gare de  Bussiére-Galand, nous 
sommes arrivés, après m e  marchc ascendante de qiiatrc 
ou cinq kiloriiètres, au village de Courbefy, qiii ne se  
compose aujourd'liui que d e  cinq à six maisons de 
pvsans ,  aiiprès desquelles s'élève une pauvre kglise 
délahrée, sans aucun ornement, plus semblable à une 
grange qu'à une église (1). 

)) Il y a deux sortes d'antiqiii tes bien distinctes à Cour- 
befy, les unes celtiques, les aulres d u  moyen-âge : 

l'oppidum gaulois et le château féodal : 

(1) La cure dc Courbefy ne comptait, avant la Révolution, que 
240 comnliiniaiits. 9 1 1  xviÿ siècle, elle était à la nomination du prieiir 
du Chülnrd. La plus ancienrie mention de  cette paroisse, diins le 
Pouil16 de Nadaud, est de 1515. Un acte de 1596 l'appelle u pr i eu ré  
cure et  église paroissiale de Sainte-Marie et de Saint-Eutrope de 
Courbefy.~ (Pouillés de Nadaud et de Legros ) .  
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>) 1" 1,'oppidiim gaiilois, qui occupait le plaleau d e  la 

montagne, e t  dont l'accès est défendu, d u  côte de  
l'ouest, par un fossé encore trés apparent. Cet oppidum 
s'appuie, au nord. sur  une espéce d e  citadelle entourée 
de deux larges fossés concentriques. 

1) 2"'est au sommet de ce mamelon, et sur l'espace 
assez réduit qu'environnent ces deux fosses profonds, 
qu'on a construit le château fkodal. Cette forteresse est 
menlionnée h u a  nos annales depuis l'an 125'2 juiqu'au 
commencemen t du x v u ~ i ~ c l e  (1). 

La construclion de  ce cliâteau parait remonter au xrrr" 

siecle. Les courtines élaient flanquées, à l'ouest et à l'est, 
par deux tours carrées, dont on peut mesurer les fonde- 
ments. Du côtti sud, se dresse la base, à demi-ruinée et  
couverte de lierre, d'une tour octogonale qui servait d e  
donjon, e t  qui a é k  renversée par la poudre. Ses deux 
étages supérieurs, ayanl été délacliés séparément, e t  
ktant tornlr6s tout d 'une piéce, gisenl, corrime deux blocs 
gigarilesques dans l'in terieur de la place. Les chambres 
des deux étages étaient .voûtkes comme des fours. Ce 
donjon, qui avait eiiviron vingt métras de haiiteiir, do- 
ininail t ~ u t e s  les campagnes voisines. 

» Le clianoiue Collin, dans ses Vies des Sa ink ,  irnpri- 
inées en 1670, dit, en parlant du  château de Courbefy : 

Les habitaiils de Liinoges, ayans oblenu du Roy la 
permission de le démolir, pour ce qu'il servoit de  

(1) Voir, sur l'histoire du  château de Courbefy, notre Guide du 
voyageur en Limousin,  p. 206, et un  savant article de M. l'abbé 

Lecler, dans l'dlinanach limoicsin de 1880, 23 partie, p. 75-83. 
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retraite à quantité de voleurs qui  se retiroient là-dedans, 
il y a environ soixanle ans  ( 1 ) .  . )) 

n Il est visible que les fossés gigantesques qui envi- 
ronnent le château féodal n'ont pas kté creusés en vue 
de  ce château : ce sont des retranchemenls celtiques 
dont on a profite, au  moyen-âgc, pour rendre l'accés de  
la place plus difficile, et pour augmenter les moyens de  
défense de  la forteresse qu'on a élevée sur  ce point. 

» Au moyen âge, les fossés q u i  entouraient le ctiâteau 
étaien t creiisés à fond de cuve, c'est-à-dire é taienl revH- 
tus, des deux côlés, de  rilurs à pie11 tiroil ; puis l'on se 
contentait d'un seul fossé pour défendre la forteresse. A 
Courbefy, ce son1 deux larges fossés concentriques, qui  
ont é1e creusés de  manière à laisser entre  eux u n  agger  
dont le sommet  est assez elroit. Les pentes de cet agger 
sont à 45 degr&, c t  les fossés, à de certains endroits, 
ont d e  20 à 30 mètres d e  profondeur. De pareils 
retriinchemenls accusenl une époque anterieure au 
moyen-âge. 

11 Tout près de  l'église, dans  un cimetiére abandonné, 
quelques dalles tumiilaires apparaissent $à et l a ,  mais 
ri'o~it auciin caractére ai-théologique q u i  puisse en  faire 
connaître l'aritiquilé. Derrière le chevet, un bloc énorme 
d c  maçonnerie fortement cimenté indique l'existence 
d'un ancien 6difice. C'est petit-être un dkbris d e  la villa 
romaine où naquit saint T'aast. 

( 1 )  Vies des Saints du dioçhse d e  Limages, p. 41. Cette dérriolition 
eut donc lieu au commencement du xvire siècle. C'pst p a r  erreur que 
M. Allou (p. 356) assigne cette démolition a l 'an 1660 ; e t  c'est par 
suite d'une erreur typographique que noiis,i'avons assignée nous même 
à l'an ,1669 (Guide du voyageur en Limousin, p .  207), 
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N Le plateau de  la montagne, en dehors d u  village, e s t  
couvert de vestiges de  substruclions qui apparaissent à 
fleur de sol sur  une longueur de  plusieurs centaines de 
mètres. Au milieu de ces ruines, n o m  avons distingut: 
un petit réduit rectangulaire, de peu de profondeur, en 
appareil assez rogulier, dont on n'a pu nous dire la des- 
tinalion ; plus loin, des pierres amoncelées, (les fontle- 
ments de mursilles, annoncent clairement que tout ce 
plateau a ét2 aulrefois couvert d'édifices ; toutefois l'ab- 
sence de monuinents construits en appareil romain n o m  
fait présumer que ces ruines reinontent à l'époque celti- 
que ; et, sur  l'erriplacernent dc  ce1 oppidum, se serait 
é l e ~ é e ,  au I V ~ U  ve siècle, une villa appartenant aux 
parents de saint Vaast, et que le saint aurail illustrée par 
sa naissance. 

» L'auteur de l'ancienne Vie de saint Vaast avait cer- 
Lainement visite Courbefy : la descriplion qu'il en fait est 
celle d'un témoin oculaire. Cette montagne élevee, qui 
se trouve à peu près à égale distance de Li~noges ct de 
Périgueux, et sur laquelle on voit les ruines d'une cilé 
ou d'un castrum ; ces forlifications magnifiques que si- 
gnale cet écrivain, et qui répondent si bien à la double 
encein te des fossés profonds qiii défendent la cilaclelle, 
mont,ren t suffisariirncnt qu'il avnil visité ce lieu Fau t-il 
erriel tre iirie conjecture?Nous soupconnerions que l'auteur 
de  cette Vila prior serait sain1 GBry (Gaugel-icus), succes- 
seur de saint Vaast sur le  siège de  Cambrai, qui, en se  
renrlanl en pélcrinage au tombeau de  saint Front, et en  
allant visiter les domaines que 1'Eglise de Cambrai pos- 
sédait dans le Périgord par suite d 'un legs de  son prédé- 
cesseur, se serait arrête, en passant, dans le lieu qui 
avait vu naître saint V a a s t . ~  
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Nous avons beaucoup aidé M.  Arbellot dans  son rude 
travail ; disoiis ici qu'il nous a remercié chaleureuse- 
ment en le terrninant. Dernièrement encore il nous 
demandait de  nouveaux renseignements avant de  dis- 
tribuer les cxeinplaircs di1 tirage à püi.t. II veut prendre 
toutes les piécautioris afiu d'en finir urie horirie fois. 

Er1 finir ilne bonrie fois ! Ce n'est pas facile avec un  
joùtcur comrne M .  Pergot. 

Voici venir de nouveau le terrible doycri de  Terrasson 
avec unc brochure de  seize pages, la preriiiéredc plusieurs 
qui vont suivre. Cette fcuille est di1 21 novembre. 

Oa doit le dire en  toule vérite : ces pages sont fati- 
gantes à lire. Ce sont Loujours les rnémes plaisanleries, 
la. rnênie accusation d'interpolation, si bien réfutée, 
pliis une longue dissertation sur  le sens exact de civitns 
e t  de ca~trum, chose bien étrangère au fond d e  la. ques- 
tion. Le croira-t-on ? Moi le compagnon de  travail d e  
31. Arfiellol, riioi qui ai fait un i n h o i r e  pour ethblir le 
lieu de naissance de Sainl Vaast à Courbefy, je suis pris 
à partie et cité, oui cité, comme opposG à cette thèse ! 
Cela vient à propos d'une de mes dernières letLi-esà M .  
Arhellot. Dans celte lettre,  outre le texte demandé je lui 
fais la description du manuscrit dans  lequel on a réuni 
tout ce qu'on a pu trsuver sur  Saint Vaast. On y nict 
donc, outre la vie d'Alcuin, prkcédée d e  son prologue, 
u n  autre prologue, puis encore un autrc prologue où s e  
trouve le lieu de naissance, puis l a  vie, puis des  sermons 
sur  Saint Vaast, enfin une collection de  docurneiils. En 
donnai] t ces renseignements, mon inten lion était de 
montrer le soin pris par nos  religieux d e  Saint-Vaasl 
d'Arras pour conserver leurs trésors de diverses épo- 
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ques. Eh bien I M .  Pergot me fait transformer ces piéces 
en (( un vrai sal~nzigon.dis oh tous les goùls trouvent leur 
satisfaction. » Franchement, il n'est pas permis d'agir 
ainsi, même avec l'idée fixe, avec le parti-pris. Disons 
toutefois, pour la déchitrgc du digne doyen, qu'il y a 
dans une de ses dissertations quelques pages qui se fun t 
lire avec plaisir. Ce sont celles où i l  décrit la manière 
dont se fait un Propre des Sainls d'un diocèse. Ici Mon- 
seigneur un tel cst indigné de ne pas voir son patron 
dans le Propre, et il l'y insère d'ofice ; là, 11. le Chanoine 
im tel, grarid airii de tel saiiit, veut l 'y mettre et il l'y 
met; ailleurs, tel saint très vénéré, trés connu, est exclus 
parce qu'il arrive que tel membre de la Commission a 
oublié de l'étudier, etc. etc. Et puis, M .  Carles est charge 
de la rédaction du  nouveau Propre que l'on prépare. Là 
est le danger. Il faut lui inspirer une frayeur salutaire 
pour qu'il ne soit pas trop radical dans ses rctranclic- 
ments. Cette dernière pensée n'est pas exprimée, on la 
devine pourtant, mais la confection du Propre est de- 
crite de main de maitre et nous fait penser à des scènes 
analogues se passant assez loin de l'Aquitaine. Lléci- 
derrierit i l  y a de l'horririie partout. 

1,'iri trépide champion de I'erigueux parlera-t-il enrore? 
Oui ,  certainement. Tout en admirant un tel courage, 
digne d'une meilleure cause, il sera sage, pensons- 
nous, la question de Courbefy étant si bien traitée, il 
sera sage de le laisser désormais parler tout seul. 

Arras, le 4 décembre 1585. 
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DES D I V E R S E S  

TRANSFORMATIONS DU NOM 
DZ 

SAINT VAAST 

Par M. le Chanoine VAN DRIVAL 

Dernièrement une main amie m'a euvoyé toute une 
série de numéros de la Revue ariglaise the A t h e n ~ u m .  

Il y avait le 3 janvier 1855, le 10 janvier, l e  24  jan- 
vier, le  7 février. Chacun de ces cahiers conleriait natu- 
rellernen t des articles siir un même sujet, que l'on avait 
cru de  nature à m'intéresser : en effet, ce sujet est inté- 
ressant, puisqu'il s'agit du nom de notre Soint Vaast, 
évêque d'Arras, et des transformations étranges que ce 
riorii a subies. 

C'est à propos desdifiicultésénorrnes que l'on rencontre 
pour donnsr l'explicatioz ries noms de lieux et des points 
d i ~ e r s  du vieux Londres, que cette question est soulevée 
et traitée par M .  Henry B. Wheatley, à l'occasion d'une 
vieille Pglise el  d'une ruelle qui porten: le nom de 
Foster Lune a u  Saint Forster's Lane. 
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Quel est ce saint Foster, titulaire de 1'6glise de la 
ruelle en question ? 

Jusqu'ici ce poinl de la topogrdpliie londoiinienne a 
elé un grand embarras pour les guides. On vient de 
découvrir pourtant, qu'autrefois on disait dans certains 
actes : Eccles~a S. Leonardi  in uenello S .  Vedasli. D'après 
d'autres, Pierre Cunningham a pu dire : 1'8glise est 
appelée Sdint Vedast, Foster lane. )> D'autres confusions 
se sont produites ; mais de ces confusions mêmes, dont 
nous allons avoir la clef, il résulle que souvent le nom 
entier de Vedast ou même Vetlastus se  retrouve dans des 
pièces authentiques, notainmen1 après le grand incendie, 
qui a beaucoup endommage l'église. Dans les actes 
niortuaires dressés après cette époque, on l'appelle, sous 
la lettre V. des registres : église de  Saint Vedast, alias 
Foster, e l  sous la lettre I: nous Isou\-ons saint Foster's, 
larilôl l'un, ta~itôt l'autre, suil arit les aririees. Or1 peul 
voir les details aux p;èces justificatives, où nous avons 
mis tous les arlicles de I'All~e~zœum, dans leur texte 
anglais. 

Vedaslus, Vedast, Fosler et Forster sont donc nne 
seule et même personne. 

Comment et qiiand nolrt: Saint Vaast fut-il ainsi connu 
en  Angle terre ? 

Le premier recteur de l'@se susdite est signal6 en 
1308 ; niais l'église est dejà mentionnée ddns des actes 
mortuaires un siècle plus tô l .  L'auteur croit que c'est 
lors de la  co~iquéte normande qu'une comr~iuriduté de 
Francais vinl établir cette église, peut-étre mème dès le 
temps dJEdouard le confesseur. 

Quoiqu'il en soit de la date précise de l'établissement, 
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loujours est-il que le Saint honoi,é là es1 nolre Saint 
Vaast. Jc crois rnénie nie rappeler que dkjà, lors d'un 
premier séjour que je fis à Londi,es en 1847, l'üuuiônier 
de la Chapelle française, U. Toursel, ni'avai t hi t iemar- 
que i  cette ruelle, cette église et ce iwm, en m'assurant 
qu'il s'agissail bien de notre Sain1 Vaast. 

Cornnien t Vedi~sliis a-t-il fait Foslcr ? I,a chose n'est 
pas bien difficile à expliquer, et Y .  Wtieatlcy en donne 
une dkmoiistra lion véritable. 

D'abord la preiiiière corruption vient de la France, 
dit-il avec raison. Sauf pour les aci.es lalins, où Vedastus 
a et6 conserve, cornme en France ilaris les livres de 
la lituiagic, la forme f~rnilière sous laquelle il fut porté 
de France en hnglcterre elait certainement Vaast Q U  

Vast. En anglais ce mot a 616 tout de suile prononcé 
Vaust, comme 011 dit Vause en écrivant Vase, et comme 
on pourrait citer bien des analogues. Quant au clian- 
gement de V .  en P., il n'est pas moins fréquent. Vicus 
de J ~ p o ,  par exemple, a fait Vis de loup, puis Viilelou. 
En cette forme il est venu eii Angleterre, où il a fait 
Videlow, Vidler et Fidler. lk même Vausl est devenu 
Faust. L'intioduction de l'r à la suite du  nom est un 
fait qui se rencontre fort souvent, e l  la forme définitive 
Fauster est ainsi expliquée : Fostcr n'es1 qu'une simpli- 
fication. 

Voici donc la route parcourue par le nom de notre 
Saint pour aller depuis Vedastus jusqu'; Foster. Elle 
coap rcn~ l  huil étapes. ailisi désignées par M .  Wheat.ley. 

1, Yeclast; 2, Vaast ; 3,  Vast prononcé Vaust; 4 ,  Fast;  
5, Faatés; 6, Fastres; 7, Fausler's ; 8, Foster's ou Foster. 

Daris le numéro du 10 janvier, l 'd thence im publie 
quatre notes nouvelles sur ce sujet. 
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La première est de M.  Thomas Kerslake, annonçant 
qu'il a donné, il y a  vingt ans, uneidentifkalion semblable, 
établie il est vrai sur d'autres données, niais d'nprés 
lesquelles il expliquait Foster par Vedastns. Seulement 
il n'a pas de citations d'actes, mais des rapprochements 
liriguistiques, qu'il donne et qui surit certainement nioins 
clairs que les précédents donnés par M. wlieatley. 

La seconde est de M. J .  Clare Hudion. Elle annonce 
grâcieusement à M .  Wheatley qu'il y a une kglise parois- 
siale sous le vocable de saint Vedast à Tathwelle, prés 
de Louth, dans le Comté: de Lincoln. 

La troisième est de M. O. W. Tancock. Il s'agit de 
Norwich. A la page 13 des Antiyuitates Capellæ D .  Johun- 
n i s  Evangelistz, hodit? Schola R9giæ ... de sir Thomas 
Rrowne, il est dit : cc Non sunt,  216 o p i n o ~ ,  jarn Ecclesiæ 
Sancti Cuthberti, fratrum rninorzim, et Sancii Vedasti, in 
vicinia sua olim pos i f z ,  u t  ta antiquis scripfis constat. A 
Vedasto quzdenz nomen  hat uit venello qziædam.. . quæ 
majoribus nost7-is cnn t~aç t è  saint Vnists, nobis c o ~ r v p t è  
soint Faitlu4ane dicitkr, qunsi S .  Videi seu Fidis Vir- 
ginis esset. » Il cite encore d'autres formes données dans 
des vies des saints de Baring Gould : Vaast, Vaat, Wast,  
Wât, et socvent Gaston. Dans les emblèmes des saints, 
du Dr Husenbeth, on trouve saint Vedast mis en relalion 
d'iden tilé avec Foster. 11 y a près de Norwich une église 
de saint FaiLh. (( ï ' lw~-s is  (i churcli. horsharn saint I'aith's 
neat- Norwidi. n 

Ida qua trieme, signée A .  B.  C. D , d i t  que Saint Veclast, 
d'Arras, est appelé dans de vieux martyrologes anglais 
St Sawster. 

La cinquiéme, de M .  J .  H. Round, indique des rappro- 
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chements à faire entre Foster-Ime, Venella Sar~ct i  Ve- 
dasti, el d'autres corruptions non moins étranges qui ont 
eu lieu à Colchester, à propos de  Sainte Hélène et de 
Sainte Osyth. C'est une confirmation de tout ce qui a été 
dit j usqu'ici. 

La sixième est de  M .  A .  Hall, qui explique une dou- 
ble fondation faite dans la Cile de Londres, l'une an- 
cienne, de Sainte Foi, ou Faith, l'autre de Sairit Vedast. 

La septiéme est un résume et un remerciement de IduI. 
Wheatley à ses aimables collaborateurs. Il donne en mê- 
me temps son avis sur leurs commiinications. A SI. A .  
B. C. D. il fait observer que la forme Sawster est une 
erreur de copiste pour Fawster. Il constate la prioritt: d e  
hl .  Kerslake, mais en faisant observer que c'était une 
appréciation et non une déinonslralion fondée sur docu- 
ments précis. Il n'admet pas cerlaine référence à un mot 
flamand indiqué par un des correspondants, pas plus que 
les raisonncrnents sur Sainte Foi; mais il est très-recon- 
naissant des indications données sur d'aulres églises de 
Saint Vaast existant sur divers points du Royaume-Uni. 

En somme, c'est une vraie séance académique; on 
trouve la thhse, les appuis de la thèse, les observations 
et remarques, une conversalion de hon ton et tout acadé- 
mique sur ce curieux sujet. 

Nous y trouvons, de plus, une illustration nouvelle 
et ilne marque de la grande situalion qu'a toujours oc- 
cupée dans l'opinion et dans l'histoire notre glorieux apô- 
tre Saint Vaast d'Arras. 
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VITA 

SANC'I'I A C  BEA'TISSIMI VEDASTI 

EPlSCOPl ET C O N  FESSORIS 

Sanztorum presulum gloria, po tissimo semper  jure ac 
solerti iritlngalione, vel irnilantio exernplo, vel lilterarum 
serie memoriæ est  commendanda, 111 clare prorsus luce 
reddita,  ad sui cultus imitntionern delinquentium animas 
studeant revocare, quatenus non solum sibi mercedis 
liiçrn alhl.ini carnpilai.n. veriiiii ei,iarri nlinrurri pi.ofeclii 
coiidilnata congaudeanl. Erilque aequiis arbiter reruril 
sator æternus,  u t  qui illis solamina ad aiigendam religio- 
nis copiarn tribuit imilatorib~is si ipplerenturri ,  perficien- 
di  præbere [.on abnual.  Nec fastidire quispiam debet, si 
in aliquibus rebus q u z  esigiiæ hominibus videantur, su- 
pernn: virtiitis iniiicia siiffi,igai.i, cum crebro in nlagnis 
a c  minimis reclus arbiler e l  pensando subveniat e t  sub- 
veniendo, ut in majoribus convalescan t, præstet auxilium. 
Venerandi ergo viri Vedasti, pontificis Atrabatum urbis, 
memoriam posteris cornniendare ratiirn ducimus, ut unde 
origineni duxerit, vel qualiter srintt: vit= cui'surn perege- 
rit, quernque finern habuerit ,  prosequi studeamus verbis. 

Aq uitania montem habet, qui, æqualibus psnt: spatiis, 
I1eti.agoricnrn et Lemovicaiii civitates dirimit. Mons ille 
xnagnus, e t  sui  quanlitate inultum terræ occupans longe 
lateque, altiludine fere nubes penetrans, si graves sint .  
Super  cacuinen ejus, anliquis et præteritis ætatibus, in- 
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certum a n  civitas, a n  castrurn siturn fui1 : cujus  enormi- 
tatern c t  miiriitissimam magnificentiarn rx inarum indicia 
e t  moles tlirii t,æ d i s  deinonstrniit.. q i i a r i i ~  fiierit res ipsa .  
Nomen rrionlis ex tunc e t  nunc  Leucus est ; ex  rioniine 
nlontis castrurri illucl etiarn nuiiien sorlitiim es t  ; set1 et 
populi regionis illius Leuci siint diçti, rnaxinia pars Aqui- 
laniæ usque in Oceanum. Tesles sun t  perpetuafürna et  plu- 
ines scripturæ jarri liodie quo  l illa omriia ita nuricupanlur. 
De Leiicis ergo B.  VeLiastiis oriundus'fuit, nobilibus procul 
tliibio nalalil,us, piosapiü sicul ingen~ ia .  i ta insigni e t  fa- 
niosa, pi.&liorL,iii afflueritia e t  akiuiidanlia divitiarurn lo- 
cupletissiiriis, ut ~ i i h i l  de sxcu1ai.i clefuerit gloria. Pue r  
studio l i t terarum felici auspicio rnancipatus es t  ; narn 
o m r i i a q u ~  ad  institutliui slutl iumattinebant,  tlivirio sug- 
gererite siiffr;igio, pleriissirrie hausil. Vcrurri iri h is  o m -  
riilius nullo abusus  est .  s ed .  gradütim ad sumrna aspirans 
vere secunduiil Ueuiii et quæ illius s u n t  philosoplia tus  
est ,  ut soluni Ileiirii e t  volunlatern ejiis, et przcepta  
arnplecteretur, cer tus  d e  reposito fructu.  Deriiiirn bealis- 
simus,  lilus quain üilolesceris, parentes  fiigit, dlvitiaç con- 
leinpsi t p a t e i m s  et glorialii ; e t  amplissimas posses- 
siones ir.;i s p i w i t ,  a c  si brevissirrix esserit, i t i ~  palriain 
cvasit. Applicuit Lailderri, ita solitürius, ita vacuus, ad fi- 
ries qui  Aleniaiinos prospiciunt. Ibi d e  loco ad locuin 
pauper exulavi t pro ainore vitce ce te rm.  

III 

Igitur curii iiiclitus F i ~ r i c o r u r n  rex Chlodoveuç, oriini 
iiiduslria soler s ,  Francis regnaret ,  evenil  ut quodam in 
terripore, inter  incendia belloruin, adversuiri Alarnannos, 
genlern fei'ocem, Belldturus peigere t .  Qiio ciim venisset 
a b  u t ioque acies, e t  nisi uliviurn hostem liabuisset. Hcni 
alveuiii traiisire vellet ; cuii i i~ue teingo uti~iriqiie hostiurii 
curiei adslaient ,  e t  tam Franci quaiii Alanianni ad mu- 
tuarri c d e m  inhiareht, coniniisso prælio. ila veliemens 
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te r ror  Chlodovci an imum obrepserat ,  u t  in ea  pugna se- 
vientli firien1 horrenda aiixietate l ru t inure t .  Curnque erg0 
suos pcne ad interneciorlein opprirni cerneret ,  tandem 
riivirio fullus niixilio iri nriiirio, ociilosque atl c d u m  ele- 
valos attolli t : u Unice, inquit. potestatis ac riiajestatis 
Ileus, quern Clilodchiltlis conlateranea mea corifilctur, 
quemque  huniili prece die iiocluque supplicare non ces- 
sac. t u  mihi hodie hanc d e  hostibus concede victoriarn, 
u t  e l  ego te deinceps e t  corde cr eilentlo teriearn e t  ado- 
r e m  II Curnque his e t  hujiismodi precibus rerurn Aucto- 
rem pulsaret, cessit tandem Iiostis, terga vertendo, vic- 
toiiain Chlodoveu. Victor deintlc Alarnannos cum rege in  
ditione ccpit, ovansqiie ad patriarn feslinus rediens, ad  
Tul!um oppidum venit. 

Et ciim jam desideriurn rex teneret. ut celer  ad 
b a ~ t i s m i  gralianl confugeret, sciscitando cornperit inibi 
beatuiii Vedasturn siib religionis cultu vitam degere, 
quern mox sibi in itiriese j unxit. Curn pariter peigeren t, 
quadam die venerunt  iii pagum Vungisem, q u i  dici tur 
Grandepon te, juxla villain Riguliacuin supe r  f luvium 
Axona, obvium habens cæcum rnultoruriî annorum spatio 
ab  hac  luce damnatum.  Petiit b e ~ t o  Vedasto u t  pro s e  
inirriensæ pietatis postulaiet auxiliunl, u t  l umen  quo  ca- 
rebat ,  ipso impetrarite, recipere merere tur .  Ille fidus de 
mise iicor dia Uomini clexlesam levavit, super  oculos 
caeci sigriuin crucis imposuit, s tat imque lumen oculorum 
recepit ; ibique a Chimisiianis hominibus basilica cons- 
truc!a esse vijetui.,  ubi in cjiis honorem multa mirabilia 
fi il n 1.. 

Ac inde ad Ilernorurn iirbem, ad pontificem Remi- 
giuin,  qui  tunc  inibi sacer~lotaleni  cathedram regebat, 
perduxit. Quo tanlisper inoratus, sacræ Trinitatis f idem 
Chlodoveus professus baplismi gratiaui recepit. Indeque 
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progressus, victor ad palriam rediens, jam dicturn Ve- 
dastuni heato Reniigio cornnieridavit. 

Qui ciim apud eum moraretur, e t  in præfata urhe 
Remorurn vitam degeret, accidit ut quodam in tempore 
aliquis ex illustribus viris ad cellulam ejus veniret Erat 
enirn milis animo, alloquioque suavis. Noverat opem 
miseris ferre, mestosqiie verbis fovere, nc ignavos 
quosque ai l  sobrietatis norinarn redigere, omnernque re- 
ligionis cens:iram et  exemplo monstrare et verbis stii- 
debat edocere. Cum ergo, l i t  diximus, quiddm de  illus- 
tribus viris ad euiii prope pervenisset, ille d e  industria 
rninistro jiibet, ut  concito gradu post salubrid affdmina 
huic viro vini poculum inferret. Ille ait, nequayuam iii 
vas, quoliaurire solitusfuerat, quidquarn vini rernansissc 
Quo autlito, gernens cceliini conspicit, ac  rnenlern ad 
siiperna at tulil, ut cito clemens pietas suhveniiet Mox 
eodern more. qui in Cana Gallilleæ aquas in viiii inuln- 
vit saporem, l-iujus necessitatis tribuit vicissituilincm . 
Ac Inox, post impletarn orationem, rninistro urgcns irn- 
perat, ut ad vas festinus properet, et quæ Dominus tri- 
buit, afferre festinet.. Moxque obedicns riiinistei- celer 
venit, vasque a quo vinurn haurire solitus fuerat supcr- 
fluens (reperit. Repletus gaiidio, imperatum niunus cle- 
portat ac de amuenle miinere letus deriunciai. Quotl ille 
slatirn audiens, ne favor patralæ virtutis menlern macu- 
lnrct. ministro jul-iet ut nulli hoc in p r o p t u l o  jactiiando 
ileriuntiet, sed quoadusque in ter superos vitam tlegcre t ,  
silendo tegi jubet. 

TI 

Cunique jarn celeberriiiiae filmæ i n  pricfala urbe 
Hemorum esset, e t  beatus Rernigius euiii vciieiationis 
cultualtollere niterelur, fuit tandem conçilii uI Atrabalum 
urbi eum pon tificem faceret, quo Francorum genteiri ad 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



baptismi gratiam paiilatim docendo ac de industria 
monentlo attrahere curaret. Suscepto itaque pontificalis 
calhedræ onere, ad urbem Atrabatuni venit:  dumque 
intra muinos adire ~ e l l e l ,  obvios habuit ccecurn et clau- 
dum, aliinoniain ,postulantes. Cumque ille apostolica de 
fonte haurittns, verba deprorneret, ac diceret se nequa- 
qiiarn siipplemento aiiri argentique onerari, illi altentiiis 
pulsant, ac de industria peçuniani quani hoberet extor- 
quere ni tebantur. Ille deinceps importune opem peten- 
tibus ait : Pro auri argentique munere, si fides vestra 
meum coriiitnretur affectum, divini muneris inox ube- 
rius affluentia redundaret o .  Illi aiunt sese ad omnia 
paratos. a Si fides, iuquit, vestra meis comitatur dictis, 
pristinarri sanil~terri u triusque vestrum omnipoterilis 
dextera largiatur ». hlanuque mox oculis superposi ta. ac 
debiliü membra adtractata, sigrio crucis facto, sursum 
cœlos aspiciens, qua: poposcit, impetravit. Nam statim 
cæcus visum, claudiis gressurn recipiens, ovantes uter- 
que ad propria reniearunt. 

I'ervenit ergo ut ecclesiaiii introiret ; quam cernens 
inciillani, ac negligen tia civiuin paganorum pi-ætermis- 
sani, vepriuni densitale opplctarii, slescoribus de bestia- 
ruin linbiiaculis pollutam, merori corda subdit, ornnique 
tristitia colla subinittit. Kec prorsus hominis habitatio 
iirbem freqi1entab;it ; qiiz  olirri ab Aililane, Hii~iorurn 
regti, diruta, ac tuiyi squalore reliçla fuerat. Ibi et habi- 
talio ursi reperta, quern curn animi dolore a val10 urbis 
ejecit ; ac ne Crientiuiii fluviolum, qui ibi fluit, ullra 
progrederetur, imperavit. Sulliitonus illuc visus fuit re- 
verlisse. Eral autem bcatus Vedastus penes regiam au- 
larn; nec valebat Francorum viros a profanis erroribus 
ex inlegro deviare, sed paiilatim ; et qui se per dulcia 
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rationis affamina religioni subdebant, Ecclesiæ recipie- 
bantur sinu. 

VI11 

Actumque est deinceps, ut,  mortuo Chlodoveo, Chlo- 
tarius, filius ejus, patris in locum siiffeclus, Francis re- 
gnaret ; et cum egregie regni regimiiia regeret. evenit ut 
aliqiiis vir Francus, noinine Hocinus, regem Chlotarium 
ad prandium vocaret, ac inler aulicos regis venerabilcnl 
virurn Vediistiini pont,iîi-,ein invitaret. Ai. ille, rion qiiod 
eis consentiendo gulæ faveret, sed quod adunaliiiii ad 
regis prandium turbam suis saliibribus doçtrinis edoce- 
ret, ac per regis auctoritatem plerosque ad sacrum b q -  
tismum provocare vellet. Cuinque erg0 nllonitus ad 
prandiiim vocatus venisset, domum in troiens, conspici t 
genlili rilu vasa plena cervisz doriii astare. QuoJ ille 
sciscitans quid sibi vasa in riiedio domus posita vellent 
inquireret, responsuin est, alia Christiûnis, d i a  verso 
paganis apposita nc gentili rilu sacrificata. Cumque i ta 
sibi denuntiatiim fuissct, omnia vasa de industria signo - 
crucis sacravil, ac, omnipotcntis Dei iioniine invocalo. 
cum fidei adminiculo. celesli auxiliante dono, bencdixit. 
Cumqiie benedictionem cuni crucis sigoo super vasa quæ 
gentili fuerant ritu sacrata praernisisset, mox solula liga- 
minibus, cunclum cervisæ liquoreni, queni capiehan t, 
in pavirnenturn dejecerunt. Unde rex, iiiiraculo ~ ~ e r c u l -  
sus, ac omnis procerurn caterva sciscitatur q im  geslæ 
rei causa fuerit, et id sibi in propatulo narrari ju bet. Cui 
veneranclus vir \Tedastuc, ait : c( O Ilex, tuoruni decus 
Francorum, cerriere potes qiianla sit. diabolicæ fraiidis 
astutia ad animas hominuin decipiendas. Nani quarn pu- 
tas hic demoiium fuisse conjecturam, quæ per hunti li- 
quorem cervis;e corda fitleliurri pér przvai-icationern suf- 
focata aeteriiæ morti subtlere studererit. Sed nunc virtute 
dicioa pulsata, et effugata demoilis arte, scire cunctis 
n   cessa si um est, quali ter ad  salubriü medicamen la veræ 
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fidei Chrisliani discant confugere, e t  lias superslitiones 
gentilium onini nisu s ludeant  praetermi ttere J I .  Quæ cau- 
sa  multis qui  aderant profuit ad salutem. Nain multi  e x  
hoc ad graliain bai~lisrrii confiigeriiril. ac  sariciæ religiorii 
colla subrniserui~  t. 

1 X 

Rexil ergo supradictam ecclesiam multa pei. spatia 
teinpoi'um, annos  circiter quadraginta ; ac, cursu v i l z  
coiisiirilmalo, cuin jarn vellct cum Doniinus d e  hu jus  vi- 
t~ æruiiiriis ail celeste proveliere regnurn, febre corri- 
puit ,  ac  exiturn denimtiavit .  Nam, cum iii eadem urbe in 
quadürii cellula jacei'et, igriis colurrina ccelo diffusa super  
cellulæ ttagiimenta ciipiit tenuit, ac  per  longa noctis Ppa- 
tia, plusquain d u a r u m  fe1.e lior.ai,urn, immobilis stelit. 
Qiicid cum ~ i r  venerabilis audisset, suuin exitum denun-  
Liavit, ac, omnibus  \.alediceris, post monilionis affamina, 
animam Ci'eü tori redilidit. v ~ r i  Idus  februarii, felicernque 
d e  liac vita exilurn agens, solurri desideriurii vivenlibus 
reliquit. Rlulti in hac  liora psallentium choios  audierun t 
in cœlo. Cum hoc beati furius o r m e s  audissent,  adve- 
nerurit c lerus  ct plebs non solunl d e  ilIo oppido, sed 
eliani d e  vicinis urbibus pontifices e l  sacertlotes, u t  ipsum 
Dei servum,  sanctiiiii Vedasturn pontificali, qua  dignus 
era t ,  t i x i e ren t  sepul1ui.æ 

Beatum corpus iii medio domi positum, ut nios est, 
omnibus accipieritibiis ferelrurri curri ipso süricto corpore, 
nulldtenus e u m  d e  loco pro,novere potuerunt.  Inlerro- 
galiim es t  a viro venerabili Scupilione arçliipresbytero 
loci illiu.;, q u e m  ipse beiitus ponlifex cnutriverat ,  quid-  
nain esset : at ille nescire s e  dixil. Ulique unuru scio, 
quia cum esset in corpore,  sæpius audivi eiim dicentem, 
quod infra muros  civitatis nullus defunctus requiescere 
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debere t .  Nam ipse pontifex in oralorio quod ipse vivens 
de l i y n e i s  tabulis super littus Crierilii fluvioli ædificave- 
rat, requiescere disponebat Sr:d tamen nec locus sic de  
lectus, nec monunientum pmparal,um esse videbaturn. 
h m  hæc ad invicem loqucbanlur, uel qu id  de ipso agere 
deberent, veiicrabilis vir Scupilio, merore cordis rcpletus 
commotus in lacrymis, super corpus heali Vedaati geni- 
bus provolutus, erupit in vocem, dicens : cc Heu me, 
beatissirrie palcr, qiiid vis ut façiarri ? quia dies jain de- 
clinat ad vesperam, et  omnes qui convenerunt remeare 
festinant ad propria. Jube ergo te deportari ait locum quem 
olim tibi przparavimus. » Curn h z c  dixisset, accepto fe- 
relro in quo gleba corporis sancti jacebat, lei~averunt 
eum in liurneris suis, nullum onus seritientes. ct ciim 
riiagrio psallentiurn cæ?ii eiim deferenles, canehani,, d i -  

centcs : IC Aiilbula, sancte, viarn quarn elegisti : festiiia 
ad locum qui tibi pi.zpriral,us est ». Sradiderunt scpullu- 
r z ,  quani decuit Dei servuiil, in ecclesia, ad dextrum 
cornu altaris, ubi ipse ponlificalis catliedræ fungebalur 
officio. 

XI 

Nam aclurn est p s t  aliquod tenipus, 111 doruus eaiierri 
in qua vir sanctus Vedastus ponlifex viiam finierat ignis 
incendio f l~gare t ,  ac totem partern domus consuineret, 
cuin subito visum est ut uria ancillai-um fidelissima, no-  
mine Aabitta, beatuin Fedastum visibiliter cerneret, e t  
ignern a cellula ubi leclus erat, in quo defunctus fuwat  
avelleret, et non ornnino conwmeret ; sola tanturnrnoclo 
cum lecto cellula iricoluniis rerriansit. Quarri proplerea 

- .  

rerurn sator 1irei.e non pvrmisit, ut virliitis SIIZ,  siln'ra- 
gatione sui riiuneris, moniinentuni viventilius relinque- 
ret, præstante Dorriino noslro Jesu Christo, cui est glo- 
ria ci impcrium in scecula smulorum.  Arncn. 

Explicit vita sancti Vedasti. 
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L'ENSEIGNEMENT SUPERIEUR, LES ÉCOLES SPÉCIALES 

dans le Pas-de-Calais, jusqu'en 1804' 

Par M. G. de HAUTECLOCQUE 

Membre resident. 

1. - Séminaires. 

L'instilution dcs séminaires paraît fort ancienne dans 
1'Eglise et l'honneur en revienl à saint Augustin qui ,  le 
premier, établit la vie chrétienne parmi les clercs (1). 
Pendant le cours du moyen-âge, on vit de lous c6tCs 
fleurir des écoles et des acadkmies de théologie. Mais les 
séminaires ne furent canoniquement érigés et réguliére- 
ment constitués que par le Concile de Trente, sur le mo- 
dèle crée par saint 1 p a c e  pour les jeunes novices de la 
compagnie de Jésus (2). Jusque-là, les jeunes gens qui té- 
moignaient de quelques dispositions pour l'état ecclésias- 
tique trouvaient d'abord dans les écoles de chapitre, 
dans les monasléres, dans les collèges, les élérrient,~ d'uiie 
instruciion ,solide, dispensée sans bruit, largement et  

(2) Il avait organisé daris le jardin attenant a son église un couvent 
p&ir les clercs afin d'y vivre en conimun avec eux ,  pratiquant, à la 
rnariii:re des apbtres, la pribre, le jeûrie, les veilles et  l'étude des 
scieiices(lli.st. des i r l s t i t ~ i ~ i o n s  d'iducation ecclC.siustipe.parTheiner). 

(2 )  Pie I V  fit, en  1363, un décret au  sujet des séminaires, e t  I'ar- 
chevéque de Cambrai, en I565. est le preriiier prélat français qui ,  
dans un concili: pi ovincial, déclare que leur établisseruerit était le 
nieilleur mcyen de  préserver I'Eglise des heiésies et de lui rendre 
son ancien éclst. 

LaI Voir Memoii-es de  [ 'Académie, années 1882, ibS3 et 18x4. 
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aux condilions les plus modiques. Dcs bourses étaient 
même octroyées à ceux qui ne  pouvaierit subvenir à 
leurs dépenses personnelles. Dc là, les Bleves passaient 
aux grandes Universités qui ,  seules, avaient le droit de  
conférer les grniles dans les scierices. Parriii celles-ci, la 
théologie tenait, à juste titre, la première place. Elle 
était considérée cornnie la mére et la maîtresse de toutes 
les autres. 

Pour faciliter les hautes éludes aux jeunes gens d e  
notre prdvince qui se destinaielil i la prétrise, on avait 
fondé auprès de  ces Universités des collèges avec des 
bourses réservées aux Artésiens (1) Nous avons déjà parlé 
des col!èges de Sint-Vaast  et de Dainville, à Paris. Au 
chapitre de Saint-Omer appartenait la collation d'un 
grand nombre de bourses aux Cniversités d& Douai et de 
1,oiivain (2).  L'abba! e de St-Bertin avait fondé un ciillége 
dans cette dernière ville. Là aussi, Kicolas le Ruistre 
ou tbuytcr, évéqiie d'Arras e t  chancelier de  1'Universitk 
de  Louvain, établit, au comrrienccinent du XVI\iBcle,, 
sous le nom de collège d'Arras, un séminaire où l'on ét,ii- 

( 2 )  Vers 4580, Antoine Lesur, chanoine de St-Amé, àDouai,  fonda 

trois bourses a l'Université de cette ville pour des écoliers nis à 
BCthunc (archives de Béthune). 

(2) Cette abbaye envoyait à ses frais dans les Universités quelques 
novices que leurs dispositions particulières indiquaient pour cette fa- 

veur. En 1397. elle alloua 30 livres 8 sols b u n  jeune inoiiie de l'ab- 
baye envoyé h l'Université de Paris. En i493, elle donnait 62 livres a 
un maître de Louvain pour la dépense de  deux élèves. E n  1499, le 

principal r6gent en la pédagogie de la Fleur de Lys, a Louvai~i. re- 
cevait 9 livres polir trois religieux escaliers (Baron de la Fons-Méli- 

cocq. B u l l e t ~ n  de  la Socikté dcs Antiquaires  de  lu Morinie,  1861 ;. 
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diait la philosophie, la théologie, le droit canon et  même 
les arts (1). 

Quand l'université de nouai f u t  fondée, Philippe de  
C a ~ e r e l  créa en cette ville uii collége avec trenle six 
bourses. qui f u t  dirigé par des religieux d e  l'abbaye de  
St-Vaa: t. Jean Ricliariiot, kvî.:qiie d'Arras et de Ilouai, 
ktablit en celte ville, eri 1571, avec le co~icouri; de son 
cllapitre et  des abbayes de St-Vaast, de Alarcliiennes e t  
d'Anchin, un skminaire qui porta. le norii de cette der- 
nière abbaye. Nalhicu Moiillart, son successeur, fonda 
cgalement u n  étliblissernent d u  rriêiiie genre, a u q i i e l  i l  
donna son nom (2). Il etait donc facile aux jeiincs gens 

(1) II y avail seize hoiirses, dorit trois étaient réservées aux jeiincs 
gens d'Arras et de préferencc aux écoliers de la maîtrise. Les élèves 
boursiers étaient d'abord log& e t  nourris dans l a  maison, tenus a 
des exercices religieux assez nombreux e t  soumis a un règlement 
sévèie. Plus tard, le collkga fut ali6né et ils durent loger en ville. 
Sous la Rtholutioii, une partie des biens ayant été vendue, le reveiiii 
fut diminué et  on réduisit les bourses. Le droit des Artésieris fut 
cependant sauvegardé, car nous lisons dans le J o u r n a l  dc Belgique 
du 3 janvier 1864, cette annonce : t Çollége d'Arras à Louvain, de 
la fondation Ruyter et Damen, douze bourses chacune de 223 fr .  
pour étudier la philosophie et  la thbologie. dont deux en faveur des 
natifs de  la villa de Luxernboiirg, trois en faveur de ceux de Cam- 
bray, trois en faveur de  ceux d'Arras e t  ilne en faveur de ceux de  

Louvain. Collateurs : MM. le curé de St-Pierre, i Louvaiii, et le 
corninissaire d e  l 'arrondissement de Louvain a La modicitE de  la 
bourse fait que les Ai,tésirns n'en profitent pas (Voir sur ce séminaire, 
hlanuscrits du P. Ignace, bibl. d'Ana3 ; Vie de h l g r  le Ruis t re ,  par 
M. le clianoine Proyart, Alénzoires de l'Académie d l A w a s ,  1876). 

(2) L'évéque d'Arras était premier proviseur de ce séminaire. On 
atfichait des avis pour inviter les élèves à se p rken te r  pour obtenir 
les bourses, dévolues aux plus dignes, c'est-à-dire a ceux qui jouis- 
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d e  notre pays d e  suivre les cours de l'Université de 
Llouai (1). hIais là ne se bornaient pas leurs ressources, 
et nous allons voir avec quelle largesse l'instriiction leur 
était offerte par les divers sérninaires organisés dans la 
région m&ne qui forme aujourd'hui le départerrierit d u  

Pas-de-Calais 

A R R A S  

Pénétré de l'avantage d'avoir dans la ville épiscopale 
une maison spécialenient destiiike aux jeunes lévites et 
dirigée par l'autorité diocésaine, l'évêque Moreau résolut 
d e  fonder u n  séminaire à Aims (2). Il obtint, par lettres- 

saieiit de la meilleure réputation e t  qui  répond.iient le mieux s u r  la 
dialectique. Ils devaient apporter des certificats de bonnes vie e t  
riiceurs de leurs professeurs, de leurs curés ou  d'autres persmnes  
notables. 

(1) Les particuliers fondaient aussi des bonrses dans la plupart des 

étahlissemcnts d'instruction ecclésiastique. 
(2) Mgr ltichardot avait établi i Arras un petit séminaire, indé- 

pendamnient du collège d'hnchin. En effet, nous lisons dans une 
ordonnance datée de  Doliai, 5 déccrnbre g571 : u C'est chose mani- 
feste qu'il n'y a point u n  expédient plus a propos pour avoir toujours 

fiiriiiture de bons e t  suffisants pasteurs pour l a  direction des églises 
que ile clloisir entre la jeuriesse quelque multitude de  bons esprits, 
aptes i la discipline des bonnes mcrurs e t  des vertus et  les ayant 
choisi les former e t  instruire de sorte que venant e n  5ge on les 
puisse seuremcnt et proufitablement employer au régime des 

églises e t  soings pastorales et  pour cette cause les p h e s  du saiiit 
Concile de Trente ont très expreasén~ent ordoriné que par tous les 
diocéses de la chrestienneté les évêques e t  prélats doivent dresser 
des escholes et séminaires Id  où, au  dépens des églises, serait en- 
voyés e t  instruits plusieurs jeunes adolescents selon la portée du 
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patentes, en 2669, la permission d'élever les construc- 
tions nécessaires, de les payer et d'enlretenir la maison 
au moyen d'une conlribution levée sur les abhyes ,  
prieures et  aulres bénéfices de son diocèse (1). Ce sérni- 

revenu d'icelles églises, lesquels séuiinaires serviraient de  pGpinière 
e t  semence pour peupler e t  remplir les lieux et  charges ecclésiasti- 
ques de  personnages idoines tant  en science comme en vertu pour 

instruire e t  édifier comme il convient le peuple rude et  ignorant e t  
pour rendre e n  tout plus honorable et respectable le ministère d e  
l'église. 3 Puis  il rappelle que dans un synode convoqué par lui et  où 
furent appelés 1,:s doyens, chapitres et  pajteurs d u  diocèse, on  réso- 
lu t  de crker 5 Douai le collège d'iinchin, sous la direction des Pé re s  
de  la Société de Jésus u e t  en  outre de dresser en  la cite d'Arras l i  
où  est i'escholle dudit chapitre un  sPminaire d'aucuns jeunes enfants 
pour appmridre la Isngiie latine et  grecque, si faire se peult, pour  
pourois ç o m d n i e n t  et littéralement oritendre ce qui se dit a 
l'église et  les commandenients et riidiments de la dialectique et rhé- 
torique pour acqiiérir toujours quelque dextCrit6 et promptitude et  

pour étre capable des leçons d u  grand séminaire dudit Douai quand 
ils 7 seront envoyés. a Fuis il fixe la part  que les abbayes, chapitre6 
e t  benétices devront fournir pour payer et  entretenir ces établisse- 
ments, iniiique l e  mode d'obtention des bourses (on n'y admettait 

que les enfnnts ligitimes), le réglemeiit de  la iiiaison et l'organisa- 
tion des études. Nous croyons que ce petit séminaire Sut transporté 
a Doiiai après le concile provincial de Mons, en ,1586. Quand il fut 

question d'établir u n  grand séminaire, il restait encore quelques bâ- 
timents en  ruines (Renseignements fournis par  M. l'abbé Nicq, pro- 
fesszur au grand sérniriaire #Arras). 

(2 )  Vo , l i  comment eut lieu cette répartition e n  if238 : abbayes d e  
St-Vaast, 360 livres ; #Anchin, 360 ; de St-Eloy, 150 ; d e  Marchien- 
nes, 240 ; de Vicogne, 120 ; de Hanon, 120 ; d'hrrouaise, 54 ; d'Eau- 
court, 36 ; d'Henin-Liétard, 30 ; de Marœuil, 21 ; de Chartreuze- 
1'Ablaye: 18 ; le chapitre d'Arras, 120 ; les chapelains de Nutre-Danie 
d'-4rras, 6 ; les abbayes d'Etrun, 43 ; dlAvesnes, 27 ; de Denain, 9 ; 
de Sains, 3 ;  de Fliiies, 200 ; des Pretz, 15 ; d'Aniiay, i 8  ; du Vivier, 
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naire devait ètre si tué rue Baudimont, sur l'emplacement 
de l'ancien hôtel d'Ivergny. La mort empêcha l'évêque 
d'effectuer ce projet. Guy de S a p e ,  qui lu ;  succéda, f u t  
plus heureux. 11 obtint des leitres de confirmation et, en 
1677, f i t  un mandement pour remercier les villes voisi- 
nes des services que leurs séminaires avaient rendus à 
son diocèse. En même temps, il annonpi t  pour le  jour 
de la Pentecôte l'ouverture du nouvel établisserrieril (1), 
dont il confia la direction à quatre pères Lazaristes, ser- 
v i s  par deux frères. Le trailement de ce personnel, fixe 
d'abord à 2,400 livres par an ,  fut augmenté par la suite, 
e t  enfin porté, le 1" janvier 1789, à 5,000 livres (2). 

12 ; de la Paix, à Douai, 9 ;  les anciens chanoines du chapitre de  
Béthune, 15 ; le chapitre de St-Amé, 45 ; les prévatés de  St-Michel, 
42 ; de Gorre, 24 ; de Berclau, 30 ; de Sailly, 10 ; le prieur de St- 
Albin, 9, celui de Pas, 9. Les doyennés payérent également;  les 
paroisses et les chapelles, en général. étaient tenues à une livre. La  
prerniére répartition, en 1678, avait étE rrioiris forte. La répartition 
fut homologuée par le Parlement. Par  la suite, elle souleva de nom- 
breuses réclamations, on accusa i'évkque de  malversatiori en 1682, 
en 1686 ; en 1691, nouvelles difficultés ; en 1735, l'abbaye de St-Vaast 
refusa de payer, de  là assignations, procès, etc. 

Cette contribution fourniss:iit 2.500 livres. P lus  ta rd  on fit repré- 
sentation a u  conseil du roi que cette somme était peu proportioniiée 

aiix frais qu'occasioiinait cet établissemeut, e t  un ar ré t  du conseil 
intervint qui porta cette taxe d 5,000 livres. 

(1) Bibliothèque nationale, fonds français, no 11,619, P 4, recto 
Mgr de S a p e  tonda dix bourses de 100 livres chacune pour dix pau- 
vres clercs, avec la faculti. d'en jouir jusqu'à leur procuration a l a  
prétrisc.. On débuta avec quinze élèves ; en  1681, il y en avait soixante- 
huit. Le prix de  la pension était di: %20 livres par a n  ou 275 livres 
pour les quinze mois qu'on passait au séminaire. 

(2)  Voila en quoi consislaient les revenus du séminaire : 1 0  l a  taxe 
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L'édifice, déjà en mauvais état en 2776, avait été nota- 
blement endorurriagé, en ,1783, par u n  incentlie qui épar- 
gna seulement la cliapelle et son clocliei en charperite. 
On rèsolul de le recorislriiir.c (1). Plusieurs riîüisons fu- 
rent achetées pour agrandir et perrnei tre d'élever deux 
corps de britirnenls ('2). On n e  déniolil d 'abord qu'une 

sur  les abbayes, etc.. dont nous avons parlé plus haut,  prridiiisant 
5,000 livres ; 211 le revenu de 265 mesiires de terres s u r  Buçquoy, de. 
deux rentes sur les Etats d'Artois produisant 4,040 livres e t  uiie su r  
le clergé de  France de 100 livres Ces terres et ces rentes prove- 

naient de  chapelles sises B Dainville, loiidPes en 1377, par  Jean de  
Dainville, frère de l'évêque de ce nom. h g r  de  Sayve obtint de l'ab- 
baye de  St-Vaast, qui en était alors possesseur, et  du gouverriement, 

de  réunir ces deux chapelles en une et d'en attribuer le produit au  
séminaire, à charge de  payer 630 livres au chapelain ; l'abbaye de 
St-Vaast avait droit i quinze boiirses et on devait lui rendre corripte 
de  l'emploi des revcnus ; 30 22 mencaudées de ter re ,  sises à Vaulx 
et Ecaudaine, affermées 660 livres et provenant d'une église détruite 
par les guerres ; Mgr de Sayve avait dkcidA que les 213 du revenu 
serviraient pour des bourses au  &minaire ; 4"e terres à Gargue- 

telle e t  Marœuil ; 50 de rentes sur  les Etats d'Artois, produisarit 
,1,612 livres ; 6 a  de rentes sur la ville d'Arras (328 livres de revenu), 
siir la fabrique de St-Nicolas-en-l'iitre (100 livres), sur 1'Hûtel-de- 
Villa (69 livres), su r  les tailles (68 livres), sur les bouchers d'Arras, 
etc. ; 70 l'abbaye de  S t  Vaast donnait, depuis ,1686. 100 livres par 
boursier qu'elle envoyait (Histoire de cette abbaye, par M.  de C a r d e  
vaçque. t 111, p. 23). 

(1; Arras, par Terninck, p .  194. Par  lettres-patentes de juin  1773, 

l'evêq~ie fiit autorisé à acq!iérir les bitiments du Ilon-Pasteur et  une 
maison dépendant de la chapellenie de la cathédrale, plus les refuges 
des abbayes de  Cercamps et  d ' lrrousise qu'elles vendirent pour ac- 
quérir une maisoii daiis la Gosse-Ville. 

(2 )  L'architecte Gillet fit un plan, en 1777, pour un grand e t  un 
petit seniinaire juxti-posés. Al. Brongniart en fit un autre,  mais ce 
furent MM. Verly et  Bioré, de  Lille, qui furent chargés des travauxi 
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partie des  anciennes constructions, car il fallait conserver 
le moyen de loger les séminaristes. Pour payer les tra- 
vaux, l ' a b b a ~ e  de  St-Eloy fut taxée annuellement à 
10.000 livres (1). Ils f u i t r i t  bieritijt i~ilerrorripus par la 
IEévolution. Cependant, le Diredoire d u  déparlemen t or- 
donna, par dkcision d u  30 novembre 1790, quelques 
restaurations à la façade pour l'empêcher de  tomber (2). 
Les élèves conlinuaien t d'y habiter. Le sup6rieur s'appe- 
lait alors Michel-Iléné Ferrand, MM.  Ledoux et Flament 
etaitat professeurs (ce dernier ne tarda pas ù se relircr), 
M .  Trévaut élait procureur (3). Le décret du 12 juillet 
1790, les maintint provisoiren~ent (lans la geslion des 
biens du s6minair.e (4).  

( i )  Un premier brevet du roi fixa a vingt-cinq ans la durée de  cette 
taxe, un second brevet de 1788 prolorigea de dix ans cette perception. 

(2) Le I t r  aoBt liSO, le corps municipal d'.4rras, vu la misère et 

le peu de travail qu'avaient les ouvriers, députa deux d e  ses mem- 
bres à l'évêque pour l'inviter à taire reprendre le plus tôt possible 

la construction du séminaire. Mgr de Conzié fit venir RI. Brongniart, 
surintendant du Mont-de-piété, qui si i i~eil lai t  et  payait, pour lui 
dire d'obtempérer au désir de la Municipalité. Celui-ci répliqua qu'il 
n'avait pas d'argent; l'&que insista, mais nous croyons qu'on fit peu 
de  chose. 

(3) 11s demandèrent si le refus de serment les exposait à être 
déportés ; le Directoire du district leur répondit affirnintivement le 
7 septembre 1792. 

(4) Comme ils éprouvaient des dilficultés pour percevoir le revenu 
des terres provenant de la chapelle de  Dainville, ainsi que celui do 
deux rentes su r  les E b t s  d'Artois et  les impôts de l a  province, pro- 

duisant 2,492 livres, et deux autres sur la caisse des vingtièmes, 
rapportant ense.rnble 160 livres, ils écrivirent, en juillet 1791, aux  

administrateurs du  département pour s'en plaindre et, ce qui etait 
bien bon de leur par t .  ils terminaient cri disant i qu'ils ne cessaient 
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OR les laissa d'abard habiter la maison, mais les 13 
août et 14 septembre 2792, on vint mettre les scellés, et 
un gardien fut établi ; il y était encore en novembre 1794. 
Le district d'Arras agita, eu 1793, la question d'ouvrir 
une rue qui traverserait les terrains d u  séminaire el ceux 
de l'évêché, pour joindre la rue  Baudimont à la rue  de  
la Paix. Ce projet n'eut pas de suite ( i ) ,  et le stiminaire, 
avec sa cour et  son jardin, occupant une surface de 

2,165 toises carrées, furent mis en vente, en 2795, sur  

d'intéresser le ciel pour la conservation de leurs jours. r Ceux-ci 
ne  pouvant leur rien refuser, décidèrent, le 14 juillet ,1791, e vu 
la requête présentée par les prétres de la congrégation de la Mission, 
directeurs du séminaire d'Arras, expositive qu'ils ont fait tous les 
eEorts e t  diligences nécessaires polir percevoir les revenus dépen- 

dants de l'ancienne chapelle de Dainville, qu'ils disent avoir été 1é- 
galement réunis à leur congrégation et  qu'ils éprouvent des opposi- 
tions de la part  des débiteurs e t  autres personnes qui se sont mises 

en possession desdits biens e t  revenus, pourquoi ils demandent 
d'être maintenus dans l a  libre disposition drsdits biens et  d'être au- 
torisés à faire lever tous obstacles e t  oppositioiis ii la perception d'i- 
ceulx. L'assemblée, considérant que lesdits prêtres ont e u  i'adri-ii- 
nistration desdits biens en 1790 et  années antérieures, les autorise, 
en conséquence, à percevoir les revenus de ,1790 e t  arrérages, s'il y 
a lieu, des biens dont il s'agit, a charge d'acquitter ince;samment 
par lesdits directeurs les dettes par eux contractées n (Sans doute 
pour la construction du séminaire, car on ajoute que les 2,493 livres 
de revenu de la principale rente resteraient en  dépôt pour payer les 
travaux et  qu'on leur remettrait seulement les 160 livres des autres 
reiites). 

(1) Dans l'acte de vente on inséra que l'acquéreur serait tenu de  
souffrir l'établissement de ladite rue et même d'en faire l'ouverture 
et  la clôture a ses frais ausbitbt qu'il en. serait requis et  sans avoir l e  
droit de réclamer aucune inderrinité. 

15 
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la mise à prix de 43,710 livres 18 sols, montant de la 
soumission faite par le sieur Ve;ly (1). Une première 
tentative, faite le 12 aoljt 1795, n'ayant pas produit de  
résultat, le 29 on adjugea le seminaire pour 718,000 li- 
vres en assignats au citoyen Guislain Philippe, demeu- 
rant à Arras. Cet établissement faisait face à la rue Bau- 
dimont, derrière tenait au jardin de l'évêcli6, d'un côté 
aux Brigittines, de l'autre à l'hospice des Cinq-Plaies (2). 
Les bâtiments, assez dépourvus de  style, furenl démolis 
en partie. L'emplacerrien t. en est actuellement occupe 
par la maison vendue à l'évêché par JI. Desvignes pour 
établir l'ecole di te des Suints-A nges el par la deniciire d e  
M. Delnay 

(1) M.  Verly et  son collègue réclamaient 2,000 livres pour leurs 
honoraires. Les briques furent faites à Beaurains. Tout le dossier d e  
ce constructions, avec d'autres pièces su r  ce séminaire, est conserve 
aux archives du Pas-de-Calais. 

(2) Il se composait de deux corps-de-logis, un vieux démoli en 
partie et  celui encore habité; l'aile des cuisines donnait su r  la r u e  
Uaudimont, une façade élait en équerre sur la cour ,  l e  bit iment 

avait trois étages. La chapelle ancienne était dbriiolie, la nouvelle 
devait avoir unc grande croisée ai1 fond et  uiie horloge su r  la porte 
donnant sur la cour ; on avait fait une chapelle provisoire dans une 
chambre de  la maison voisine, occupée par M. ?vIabilr:, chanoine. Il 
y avait autrefois boiilangeiie, bucher, deux sacristies, une chapelle 
dédiée i SL-Charles, une bibliottibque, Urie infirmerie avec petite dia- 
pelle. On entrait par  une  çratide porte cochère Intérieurenient se 
troiivaient six chambres de maitres, pliis celles des frhres e t  des ca- 
binets, un réfectoire, un parloir, des chambres a u  premier et a u  
deuxième étage pour les séminaristes. avec quarnnte-six lits ; comme 
mobilier, un  calice, un ciboire, lin christ en  ivoire, un autel en  bois 
doré, six chandeliers en bois argent&, trois reliqoaires de bois doré, 
vingt-deux tableaux, des cuirs dorés, etc. 
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Mgr de la Tour-d'Auvergne, aussitôt nlis en possession 
d e  son évêché, le 5 juin 1802. s'occupa d'établir un sé- 
minaire ; il le plaça riin Sl,e-Croix, d'où le nom de skmi- 
naere S t e - C m i x ,  e t  lui donna corrirne supérieur hi. Corn- 
pikgne, de Boulogne. M M .  Dupont et Lefebvre furent 
professeurs de théologie, M. Mouronval, ;irofesseur de  
philosophie, avec AI. Flageolet comme suppléant. Ce fut 
seulement en 1809 que lc grand séminaire fut installé à 
S t-Vaas t. 

Depuis sa première origine, le séminaire possède une 
maison 'de campagne à Etrun, bâtie sur deux mesures. 

SAINT-OMER 

Gérard d'Hamericourt, évêque de  St-Orner, le fonda- 
teur du collège des pauvres boursiers et de celui des Jé- 
suites wallons, établit, le  19 septembre 1573, à Louvain, 
une maison religieuse pour les jeunes gens sans fortune 
appelés au sacerdoce. On y enscignait la philosophie et 
la tlieologie pour parvenir aux grades de l'université. 
Ce séminaire, doté par lui de plusieurs bourses, rendit 
des services, mais l'établissement d'une Université à 
Douai le  rendant inutile, il tomba en décadence et  fut 
vendu, le 7 juillet 1627, aux pères de l 'oratoire. A Lou- 
vain, du reste. !es jeunes gens é taient trop abandonnés 
à eux-memes, el, ce1 inconvénient, signalé par le succes- 
seur de Gérard, l'évêque Six, dés 1582, année qui suivit 
son avènement, fit naître l'idée de créer à St-Omer même 
un  grand séminaire. Cette idée ne devait recevoir son 
exécution que plus tard, e t  ce fut Alphonse de  Valbelle 
qui obtint à cet effet des lettres-pateiites du  roi, horiio- 
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loguées par le Parlement et enregistrées par le Conseil 
d'Artois, le 16 juin 1692 (1)) qui permirent de prélever 
les dépenses nécessitées par cette maison sur  les abbayes, 
les cures et  bénéfices du diocèse. La direction du sémi- 
naire fut d'abord confiée à des prètres séculiers, puis 
l'évêque Blazé la donna aux chanoines (2). Le bâtiment 
d'habitation, ainsi que l'église furent construits en 1605 
(partie du côté dc la chapelle), 1608, 1609 et 1610, aux 
frais de ce prélal, qui y fit sa résidence jusqu'en 1627 (3); 
en 1623, on éleva le bâtiment de la porte d'entrée. 

En i789, nous lrouvons M. Dupuis (41, supérieur, 
et professeurs MM. Degrave et Denecker; économe, 
M. Lortliioy ; sous-président, M. Podevin; préfet des liu- 
manilés, M .  Cleuet (5). Le revenu fixe de la maison 
était, en 1789, de  8,465 livres en biens fonds et de 
7,694 livres en rentes; avec le loyer des maisons, il 
s'élevait à 17,446 livres. L k  plus, la r eknue  sur Ics ab- 
bayes, pi,ieurés e t  autres bénéfices f i t  monter la recette 
à 72,453 livres ; en 1791, elle était tombée à 63,840 li- 
vres (6). Cet etablissernent titai t situé sur la place de 

(1) Dixième registre aux commissions, fa  88. 
(2) En 1782, le personnel s e  composait d'iiii chanoine, président, 

d'un sous-président, de deux professeurs de théologie, d 'un  bconome 
pour 1s maison, d'un autre pour les biens e t  d'un préfet des huma- 
nités (Almanach d'Artois). 

(3) Derheims, Histoire de St-Orner. 
(4) M. Dupuis avait été d'abord dix ans professeur au collège fran- 

çais, puis douze ans au  séminaire. 
(5) En 1790, M. Cleuet (il était de Wizernes) remplaça M .  Lortliioy, 

et l u t  lui-rnérne remplacé par M. Poillon. 
(6) Aprés la suppressipn des Jesuites ariglais, le prieur6 de Wat- 

ten e t  ses biens avaient été réunis a u  séminaire, sous certaines con- 
ditions. 
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l'Et.at, à laquelle il faisait face du côté de  l'est, tenant 
par derriére à la Manutention, a u  midi, à la rue du Fau- 
con et à des écuries appartenantà la ville, e t  vers l'ouest, 
à la rue des Classes (1). Il se  composait d'uue chapelle 
e t  de  trois bâtiments, dont un grand corps-de-logis avec 
plusieurs vastes salles pour lcs exercices, une grande 
cour, un jardin, un bûcher, etc. On pouvait y loger qua- 
ranle séminaristes, e t  quelques 'travaux de peu d'impor- 
tancc eussenl suffi à en porter le nombre 2 cent. Il y 
avail, cn 1790, vingt-un théologiens et vingt-huit huma- 
nistes (2). Un quartier, dit de l'e'vêque, servait à logcr 
celui-ci quand il n'occupait pas le palais épiscopal. Ce 
quarlier étail occupé, en 1790, par trois chanoines ou 
grands-vicaires. En outre, tenant au bâlimen t principal, 
se trouvait un aulre quartier où logeait un chanoine (3). 

(1) D'après le conseil d'arrondissement, en  1799, ce séminaire 
avait grand besoin de restaiirations. Les rentes dues n'étaient pas 
encore liquidées. 

(2) Voici l e  budget du séminaire, en  1790 . réparations et  entretien 
de la chapelle, l,612 livres ; nourriture et  entretien du personnel, 
800 livres par personne, total : 4,500 livres pour six ; honoraires des 
maîtres, 300 livres çhaclin, sauf le préfet qui n'avait que 200 livres, 
en tout 1,700 livres;  gages, nourri ture.  e t c .  des domestiques, 
2,895 livres ; total : 11,007 livres. De plus, on avait a payer pour 
bourses à des écoliers faisant leurs études à Paris, 1,286 livres ; pour 
bourses à des écoliers demeurant dans l e  séminaire et  pour l'entre- 
tien de deux prêtres (sans doute infirrncs). 3,982 livres ; total des 
dapenses : 16,275 livres. L'évéque était l'administrateur du  séminaire 

e t  accordait les bourses, demi-bourses ou tiers de  bourses, appliquait 
les fondatioiis, etc. Le chapitre désignait deux de ses membres pour . 
la vérification des comptes. 

(3) Ces renseignements sont extraits d'un travail demandé le 14 
ociolxe 1 7 0  par le comité ecclésiastique de  l'Assemblée législative. 
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M. Dupuis refusa le  serment et il écrivit à la Municipa- 
lité, le  17 janvier 1791, pour donner sa démission; il  
resta encore quelque temps dans la maison, puis, quand 
il se  relira, professeurs et  élèves le suivirent presque 
tous dans sa retraite. L'établissement, dcvenu désert, 
devint la résidence dc  Porion, évèque constitutionnel, 
nommé le 21 mars i i 'gi .  

Le Directoire dl1 district écrivit, le 18 mai et le  22 juin. 
à celui du  département pour aviser aux moyens de le 
rouvrir aux jeunes étudiants. Il demandait à cet effet un 
secours pour compléter l e  mobilier et le  dmit de pren- 
dre  des meubles à l'ahliaye de St-Bertin; cela lui fut re- 
fusé. De son côté, l'évêque Porion avait adressé au même 
Directoire une pétition à ce sujet, lui communiquant la 
décision du 22 septembre 1791 pour la réorganisation du 
séminaire, et les dciix vicaires épiscopaux Spitalier et 
Balland, envoyèrent une seconde lcttre, le 27, pour lui 
nolifier la composilion du personnel (1). Aussi le  sémi- 
naire de  St-Orner continua-t-il de  subsister, ou p o w  
mieux dire, d e  végéter dans son ancien local, sous la 
fragile garantie de la loi du  18 aoUt 1792, par laqiielle 
les kvêques étaient autorisés à se coiicerter avec les Di- 

(1) 11 proposait un supérieur, six domestiques, savoir : portier, jar- 
dinier. cuisinier, aide de cuisine, tiriix garçciris de  chambre et  de ré- 

fectoire. Ce persorinel devait coûter G,400 livres ; les dkpenses de  lir 
sacristie, de l a  lingerie, etc., devaient s'élever à 1,600 livres ; là d4- 
pense tot:ile était doriç de 8,000 livres. Le Directoire di1 dkpartemerit 
accorda, l c  I t r  octobre 1791, 6,000 livres airisi réparties : 2,400 livres 

- pour Io supérieur et les directeurs, 2,400 pour les gages et l a  nour- 

riture des domestiques, 1 !200 pour les depenses de la sacristie, etc. 
La  pension f u t  fixée a 300 livres. 
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rectoires tlépartcmentaux pour assurer les anciens locaux 
aux séminaires nouvellement institués par la loi du  12 
juillet 1790. 

M. Dupont, premier vicaire général, devenail en même 
temps supérieur du Séminaire. M. Blanchandin (1) lui 
succéda; il exerqa aussi les fonctions de  vicaire kpis- 
copal (2) ; il fu t  autorisk à toucher 1,320 francs pour frais 
d'installalion de la maison, mais à cliarge d'en rendre 
compte. Cet, argent était pris sur  les reliquals de  I'an- 
cienne administration (3). Il y avait une douzaine de se- 
minaristes, on obtint de lever les scellés mis sur la 
bibliothèque (4). Quant à l'argenterie d'église, elle &ait 

(1) hl. Blanchandin ri'eri prit jamais, d'après l'abbé Deramecourt, 
la direction effective. Les revenus ayant disparu, les élèves &duits 
a un petit nombre, il fut  question, le 22 juin 1791, de fermer le Sé- 
minaire. Ori  s'adressa au Directoire du département pcwr avoir des 
ressources, il ne  crut pas devoir les accorder. 1.a conscription avait 
enlevé une partie des éléves, mais on attribue ce propos à l'évêque 
Porion : a Il vaut mieux cultiver l e  champ du Seigneur avec des ânes 
que de le laisser en friche. n 

M Blaiichmdin était né à Calais et  avait ét6 gardien des Capucins 
d'Abbeville. 

(2) n 'après la constitutiori civile du clergé, les quatre directeurs 
du Séminaire, unis aux vicaires ériscopaux, forniaient le conseil de 
I'Evéché. 11 ne devait plus y avoir qu'un Seminaire par diocèse. 

(3) M. Cleuet avait cessé d'être économe e t  avait été remplacé 

provisoirement en octobre 1791, par M. Dupont. ilauduin, ancien 
oratorien, Coche et  Bouffier devinrent successivement directeurs. 

;4) La bibliothèque se composait de 514 volumes d'ecriture sainte ; 
207 de Pères de  1'Eglise ; 231 sur les Conciles, la liturgie, les me- 
moires du  Clergé, la théologie e t  les sciences ecclésiastiques ; 878 sur 
l a  théologie scolastique et la controverse; 496 sur le droit civil et  le 
droit canon ; 156 sur l'histoire ecclésiastique ; 162 sur l'histoire sa- 
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confisquée depuis longtemps (1). 
Cependant, la Révolution poursuivant son œuvre, le 

séminaire, fermé à la fin de l'année scolaire, reçut la 
plus ignoble destination. Comme il y avail alors à St- 
Orner beaucoup de  volontaircs atteints de la gale, on 
du t ,  pour préserver les autres malades de la conta- 
gion, faire évacuer à ces malheureux l'hôpital, alors ap- 
pelé des Sans-Culoites, ?Our les met ire au séminaire. Cela 
se passait. le 25 février 1794. Triste signe de  ce temps 
néfaste I Daris ces lieux destinas à retentir des pieux ac- 
cents d e  la ferveur des jeunes clercs, on ri'enteriiiit plus 
que les gémissements de la souffrance el l'on rie v i l  plus 
que le spectacle des plus honteuses misères de l'hu- 
mani té. 

Actuellement les bureaux du génie militaire occupent 
cet ancien Séminaire. C'est un grand bâtiment formant 
éqiicrr-e, en briques. Bien que de  médiocre architecture, 
il présente un certain caractère de grandeur à cause de 
son élévation, de ses fenètres longues e t  étroites et de 

crée e t  profane, l a  vie des saints, l a  discipline de 1'Eglise ; 259 bré- 
viaires, niissels, rituels, statuts, etc; 337 volumes ascétiques; 348 de 

sermons ct  pankgyriques, etc ; 241 d'autenrs profanes et  philosophi- 
ques ; 575 de livres classiques et de littkrature ancienne ; 507 d'œu- 

vres mêlées ; 212 de livres hkrétiqiies, censurés ou de  controverse. 
Peu d'ouvrages de valeur, beaucoup d'incomplets, en mauvais état. 
Ils étaient en général reliés en parchemiii ; pas de  nianuecrits inté- 

ressants. 
(1) Cette argenterie était antrefois assez importante, car on avait 

interdit l'exercice du  culte dans la chapelie de Notre-Dame de  la 
Malgrave r t  on en avait apporté, peu avant la Révolution, les calices, 
cœurs d'argent, etc , au Séminaire ; on les conservait dans une pièce 

spéciale. 
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son pignon à pas de moineau. Sur un grand cartouche à 
moitié brisé, à l'angle de deux rues, on voit encore : 
collcgiwn Sancli Audomari, 1605. Les armes d u  chapitre 
ont été brisées (1). Il n'y a guère d'aulre ornementation 
quedes  clés auxfenétres. , 

BOULOGNE 

Francois Perrocliel avait été le collaborateur de Saint 
Vincent de  Paul et le conlemporain de Saint F ran~o i s  de 
Sales Devenu évêque de Boulogne, il ~ o u l u t  imiter ces 
deux saints dans leur zèle pour la sanctification du  clergé, 
et son premier soin fut de doter d'un séminaire sa ville 
épiscopale. L'entreprise était difficile. En 1668, il avait 
obtenu des lettres patentes du  roi et préparé l'empla- 
cement au  cencre mème de la ville dans la grande rue 
par l'acquisition de lerrains et de maisons assises sur 
des jardins spacieux. Iieslaienl à trouver les sommes 
importantes nécessaires pour élever les conslructions, 
fonder les bourses e t  doter l'établissement. Il ne put 
achewr son e u v r e  et bien des années s'écoulèrent avant 
que ses volontés ne puissent recevoir leur complète 
exkcution. Claude de Breteuil, son premier successeur, 
ouvrit la maison l'annke ménie de son arrivée. le 19 
novembre 1682. L'église avec son clocher, a c h e ~ e e  en 

(1) Sur la porte de la chapelle étaient les armoiries de l'évêque de 
Valbelle Cet édifice était très bien éclairé et les boiseries en étaient 
fort belles. On voyait les ni6iries armes su r  uri pavillon au bout du 
bktirnent de  la porte d'entrée (dom Legris).Les boiseries, cloisons et 
autres objets en bois du  séminaire furent vendus le 4 février 1794 
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1712, ne fu t  bénie que le  30 juin 1715 par Pierre de 
Langle (1). Elle fut mise sous le vocable de Saint Fran- 
sois de  Sales, à qui Jlonseigneur Perrochel avait une 
grande dévotion. Il y eut à c,ette occasion une messe 
solenilelle, suivie d'un grand repas. Les autres bâtinîen 1s 
furent finis à diverses époques, grâce aux ressources 
que procuraient les revenus de la maison, les épargnes, 
ct les libéralités. I,a facade principale porte la date de  
1732, l'aile gauche ne fut jamais achevée. Actuellement. 
l'ensemble se compose d'une cour entourée dc trois côtés 
de constructions briques et pierre, à etage, ayaiit peu de 
style. Le bâtiment du fond seul a un fronton. L'église 
occupe un des côtés ; elle n'a qu'une nef, le portail est 
sur la rue ; i l  rapello le style dit dcs jksiiitm, et on y 
voit la date de  1762. 

Cependant la maison n'était point encore organisée. 
En attendant qu'elle le fût, les Oratoriens du collkge 
continuaient comme auparavant, à doriner des leqons 
de théologie. U'aprbs Scotté de Verlinghen, ces rcligieux 
a\laien t adliéré aux erreurs de  Jansénius, du père Quesnel 
et des autres novalcurs. L'autorilé diocesaine s'en émul; 
l'kvêque Jean-Marie Henriau f i t  ouvrir avec solennité le  
20 octobre 1?25, un nouveau coiirs de t.likologie ail skrni- 
naire et promulgua une ordonnance par laquclle les 
seuls élèves de cette maison étaient désorniais admis 
aux ordres sacrés. Mais ce n'était là qu'une mesure de 
transition. Monseigneur Perrocliel avait fo rmuk le désir 
que l'établisseuient qu'il avait si laborieusement fondé 

( 1 )  Dictionnaire historique du  Pas-de-Calais, BOULOGNE, par 
l'abbé IIaignere, p. 303. 
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fût  confie à la direction des enfants de Saint Vincent de  
Paul auquel il avait lui même appartenu (1). Les prëlres 
de !a congrégation de  Saint Lazare furent donc appelés. 
Nommés par le roi, ils étaient placés S O U S  la direclion de 
l'evCque diocésain. Ils étaient huit, avec quatre frcrcs. 
Quatre d'enlr'eiix étaient chargés des jeunes clercs ; les 
autres donnaient des missions dans les campagnes. Le 
revenu de Id maison slkievait à environ 15,000 livres 
de  ren Les (2). 

(0 Ce même Avêqiie laissa toiis ses biens au séminaire e t  y mou- 
rut ,  huit mois après s'être démis de son évêché. Plusieurs fois il 
logea dans son palais des jeunes gens venus pour recevoir les ordres 

sacré;. I l  les nourrissait e t  les servait à sa table (Les Evdyues de 
Boulogne, par  Ic chanoine Van Drival). 

(2) Ces revenus consistaient en : I o  une taxe de  1,500 livres sur  

les abbayes, prieurés et bénéfices du diocèse excédant 600 livres de  
revenus, aiitres que les cures et canonicats (lettres patentes de no- 

vembre 1768) ; 211 l e  produit du  bénéfice de la chapelle du Saint- 
Sépulcre, dans le cimetière de Saint-Pol, consistant en dîmes a u  
Valhiion (uni a u  séffiinaire en 1767 et rapportant 303 livres par an) ;  
30 l e  persoriat de Verchiri (urii er! 176&), rqiportarit 20  livres ; 4" la 
ferme d'Ervelinghem, achetée eii 1683, et  rapportant 800 livres ; 50 la 
ferme de  Saint-Martin, acquise en  1684, loiiée 450 livres ; 60 ilne 

ferme à Wimille, achetée en 2714, rapportant 1,200 livres ; 70 45 
mesures de  terre à Guines e t  6 a Coquelles, acquises en  2720, louées 
300 livres; 80 le produit de quatre maisons a cbté du shminaire, 
1,000 livres ; 90 dix-sept autres mai:oris doniiées a bail emphythéo- 
tique, plus un jardin contigu au  Séminaire, le tout rapportant 554 
livres ; 10. rentes sur divers particuliers, IO4 livres (ces sommes pro- 
venaient de remplois d'argent donrie lors de la fondation, de fonds 
légués pour messes, bourses, et  de  doris e t  présents). C'était sur ces 
revenus qu'on prenait les frais du  séminaire et  de san personnel. 
Pour l'entretien des hourses il y avait : l u  la fondation de M. de lx 

Cour, curé de Saint-Nicolas eri 1688, montant à 191 livres et  destinée 
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Au moment de la Révolution les pères Lazaristes ayant 
refuse dc prèter serment, furent reniplacés par M .  Bloc- 

à un pauvre shniriariste de  l a  basse-ville (à l a  norniriation d e  i'évé- 
que) ; 20 l a  fondation de M. Scotté, chanoine (en 1702), 600 livres 
de rentes sur 1'Rbtel-de-Ville de Paris (réduite a u  denier 40) ; 30 15 
mesures de terres h Wicardonne, louées 100 livres et d'autres rentes 
remboursées ; 40 l a  fondatioii dz 31. Dumoulin, greffier de l a  Séné- 
chsiussér (27iS), capital 1,200 livres, destinée B un pauvre sémina- 
riste de Roulogiie ; 50 la fondation de Msdemoiselle de la Gribon- 
nerie, 100 livres de  rentes ; 60 l a  fondation du chanoine Demons, 
capital 4,000 livres, employées à la bâtisse d'-une rnaison contiguë 
au Séminaire, louée 200 livres (cet argent servait pour les répa- 
rations, et le surplus pour un pauvre clerc de  la ville, et  de préfé- 
rence pour un ancien enfant de chœur);  7~ la fondation de  Monsei- 
gneur de  Presay (1775), 30,000 livres de capital. placées snr Ic clergé 
de France e t  dont le revenu devait s'employer a payer les six pre- 
niiers mois, que les élkves passaient a u  Seminaire après les quinze 

mois ordoniiés par les statuts, ou bien à augmenter le fonds des 
bourses gratuites oii a une caisse de wtra i te  pour les prEtres du  
diocèse, si le fonds a ce affecté était insuffisaiit; 80 20,000 livres, 
ajouttes par le m&me prélat en 1777, l e  tout rapportait 2,000 livres. 
Le mEnle évêque avait fait, avant ça mort, d'autres fondations pour 
le Séminaire, mais l a  Révolution en  empêcha la réalisation ; 

90 M .  Pain, curé de Wimille, avait donne 6,300 livres polir permettre 
à ses parents, ou  a leur ddfaut aux paroissiens de Wimille, d'entrer 
au séniiuaire ; 100 les abbes Cldment, chanoines, avaient fait aussi 
des dons moins importants. Ces diverses fondations obligeaient le 
Séminaire à une dépense annuelle de 4,490 livres. Le titulaire d u  
bénbfice d'Herly avait consenti, en i776, à ce qu'il fût réuni au  Sérni- 

naire, sous la condition d'une pension viagére de  3,000 livres, à 

prendre sur les 3,800 livres que ce bénéfice rapportait,. Le Séminaire 
devait donner 4,500 livres aux pauvres chaque année (l'abbé Dera- 

mecourt). Cette niaison se  composait, a u  rez-de-chaussée, d'une 
grande salle, de deux aut res ,  dont une garnie de bancs tout autour, 
d'une autre salle, d'un passage, d'uii réfectoire avec offices, d'un 
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quel, ancien vicaire d'Hestrus, qui devint supérieur et 
RI. Maubœuf nommé procureur. Le premier, pré textanl 
que, au.départ des lazaristes, les titres de proprielé 
avaient été dispersks et qu'il ne touchait plus de revenu, 
dut contracter des dettes ; il fut menacé de  poursuites 
et renvoya le peu d'élèves qui restaient. Il deinanda une 
avance de fonds et un traitement provisoire corrime ins- 
tituteur public au même taux que celui des Oratnricns 
et fut appuyé par la Xunicipalité de Boulogne, qui se  

pour la conservation de ce séminaire jusqu'à 
ce que la Convention eût décidé le  mode d'instruction 
publi.que, mais on passa outre. Le 19 novembre 1792, 
on vendit le mobilier. Eu 1793, on mit les scellés sur  la 
bibliothèque qui, avec le logement du bibliothécaire (l), 

vestibule condiiisaiit i l'église, de chambres pour les supérieurs, 
dont ilne avec bibliothèque, d 'une cuisine. Au premier étage on 
troiivait : une chapelle où on coiiservait la crosse en bois garnie de 
cuivre doro d'un évéque, d'une bibliothèque colitenant 6,422 volumes 
et ornée de trois tableaux. Au secoiid btage, 33 chmibres,  et  daus 
le grenier, 37. Enfin i l  y avait j irdin, cave, brasserie, boulangerie, 
remise et écurie, petit dochcr avec horloge. L'tglise btait ornt!e de 
lambris et d 'uae tribune. Il y avait, à côté du iiiaitrc-aiitel, deux 
ttibleaiix e t  deux ilans la nef. ainsi que In statue de Ste-Gerieviére. 
La sacristie contenuit 21 ornements coriiplets, sans compter les cha- 
subles sdparées, etc. I l  y avait dans la maison le por,trait de Monsei- 
gneur Perrochel, ainsi que celui d'un aut re  évéque. ils furent vendus 
avec les autres tableaux (Archives départenientales - On y trouve 
aussi, sur ce Séminaire, un plan avec 1Sgende). 

( 1 )  Le 23août 1794, le sielrr Caroulle, ci-devant instituteur public, 
se fit ag10~:r  par la Société populdire comme bibliothécaire, consi- 
dérant que tout ce qui conserve les bienfaits e t  les espérances du 
gcnie, tout ce qui peut hater les progrès d e  l a  raison est un moyen 
de boiiheur public, une  garaiitie de la régénération sociale, etc. r 
Mais comme il fallait faire des dlpenses pour l'établir dans ce local, 
on proposa plus tard au Directoire d u  département de le loger dans 
la maison de l'émigré Saint hldegonde. 
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demeura comme le seul vestige de  l'ancienne destination 
du séminaire. Transformé d'abord en dépôt pour les 
objets confisqués aux émigrés, il servit ensuile de local 
pourles cours de l'école d'accouchement et pour le  comité 
de surveillance Puis on y placa des instituteurs, et plus 
tard 1'Ecole centrale. L'eglise, après que celle des 
Annonciades, où se trouvait le dépôt de l'artillerie, eût 
été rendue au culte, fut mise avec une partie de  la cour, 
par arrêté préfectoral du 29 décembre 1802, à la dispo- 
sition du  ministre de  la guerre pour le service de l 'ar- 
tillerie. Depuis, cet Sdifice a k t 6  divisé en deux parties 
dans le sens de la hauteur. Le bas sert de  remise pour 
les pompes à incendie, le haut est devenu un musée. 
La plus grande partie des bâtiments, depuis 1835, est 
affecrée au collège communal (1). 

II. - Université de Douai. 

L'origine de l'université de IJouai ne remonte pas ii 
une époqiie reculke. Au temps de l d  doriiinalion espn- 

(1) Le 6 dacemhre 1801, la ville rie Boulogne sollicita la  concession 
des bâtiments et  des objets utiles pour l'enseignement des sciences 
e t  des arts  ~ i rovman t  de 1'Ecole centrale. Un des professeurs, Lié- 
geard,  torma le projet d'y établir une école secondaire communale 
le 19 inai 1802 Le préfet donna u n  avis Favorable le 13 décembre, 
iiiais 1'afhii.e en resta là. 1.e 28 mai 1803, ce même fonctionnaire 

,invita, en vertu de la loi d u  18 pluviôse, le Conseil municipal à s'as- 
sembler po8ir  nomrner un directeur e t  des professeurs pour une 
Ecole secondaire, mais vr:iisembl;~ble~lient l'affaire n'eut pas de  
suite et  l'on s'en tiiit aux écoles sccondaircs des sicurs Voisin e t  
tJériot .  Le sieur Darsy avait dem:iridé d'onvrir une école secoridaire, 
on la lui fit terme]. le 20 décernbre 1802 parce qu'elle n'avait p:is été 
visitée avant son ouverture par le Suus-Préfet, conformément i 
l'arrêté des corisuls du 4 messidor. 
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p o l e ,  c'était à Louvain d'ordinaire, et parfois à Paris, 
que les étudiants de Flandre e t dlArt,ois allaient chercher 
les cours d'enseignement supérieur dans les sciences et 
conqucrir les grades. objet de leur ambition. Cepen- 
dant, l'éloignemenl de  ces deux villes, les dificultés et  
la longueur- du voyage rebutaient les uns, exposaient les 
autres à mille darigers. La nécessité d'une Université 
plus rapprochée de notre province [ l )  se fiisait sentir. 
Les rois d'Espagne, restés longlemps sourds ailx suppli- 
ques qui leur avaient &té adressées à ce sujet (à cause 
de l'opposition in téresç6e q u ' y  faisaient les Etats de Bra- 
bant), durent enfin céder aux pressantes sollicitations du 
cardinal de Granvelle, h é q u e  d'Arras, et de soli succes- 
seur Jean Richardot. Ces prélats avaient lait valoir l'ur- 
gence d'opposer à l'invasion du protestantisme une (icole 
d'enseignemen t philosophique e t  théologique capable de 
revendiquer les droits de l'orthodoxie et de défendre 
I'intkgrité d e  la Foi (2).  Douai, qui dépendait alors du 

( 4 )  Dès 1530, l'échevinage de Douai avait demandé la création 
d'une Université. 

(2) Nomination d'un censeur des thères à l'Université d e  Douay.- 
«. Dr par le Roy : Sa Majesté étant informée d u  docks du sieur le 
Mercier, premier professeur de théologie d u  collège de Saint-Vaast, 
qu'elle avait comrnis par son ordonnance du 9 septembre 1729 pour ,  

en qualité de  censeur, examiner les livres et  les thèses qui seraient 
composéz et soutenues par les professeurs et  membres de la Faculté 
de théologie d e  Douay, e t  désiraqt nommer en sa  place un sujet qui 
agt  les qualités nécessaires pour les bien remplir. Sa  Majesté a corn- 
mis et  commet le sieur Uassenoy, régent ou principal du Collège de 

Saint-Wast pour, en ladite qualité de censeur, examiner les livres 
qui seront dorénavant composéz et  les thèses qui seront soutenues 
par les professeurs et  membres de ladite Faculté de  théologie, per- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



diocèse d'Arras, fut choisi pour siège de la nouvelle Uni- 
versité. Créée en 1559, elle nefut installée qu'en 1562 (!). 
Cornnie toujours, l'Eglise, jalouse du  droit d'instruire 

les peuples, prit la plus grande part des charges. D'une 
part, le traitement des professeurs fut  prélevé presque 
complèlement sur des' retenues faites sur les'abbayes e t  
les bénéfices ecclésiastiques (2). De l'autre, sur divers 
points de la ville s'élevérent'aussitôt des colléges et des 

mettre l'impression de  ce qui s e  trouvera conforme à la doctrine 
générale de  1'Eglise e t  au bien du royaume, etc. Mande et ordonne 
a u  sieur d e  la Granville, intendant de justice, police et finances en 
Flandre, d'y tenir soigneusement la main. Fait à Versailles, le l e r  

mars 1736. - Lours. i h la suite, or1 lit cette signification notariale 
assez curieuse : a L'an 2736: le 9 de mars,  le notaire royal de la ré- 
sidence de Douay, soussigné, s'est transporté vers et au domicile de 
M. Dubois, prestre. docteur e n  théologie eri ceste ville et université 
de Dûuay, à présent doyen d'icelle et étant et  p a r l m t  i sa personne, 
luy ai fait part  de la commission de  Sa  Majesté cy dessus, à qnoy le 
d i t  sieur Dubois a répondu qu'il en ferait part à ladite Faculté de 
thkologie. lui ayant laissé copie authentique, etc. - Signé : LENOIR D 
(Piéce tirée du cabinet de M. Gillet. d'Arras) 

(1) Urie bulle de  Pie IV approuva cet établissement. Les lettres- 
patentes d e  Philippe 11 fixant l'établissement, la dotation et i.es pri- 
vilèges sont d u  19 juin 1561. Pour  l'installation, aprEs l a  messe di1 
Saint-Esprit, dite a Notre-Dame, et l'élection du premier recteur, 
l'évéque Richardot pronoriça u n  discours sur  la place de la ville. 

('2) L'abbaye de Saint-Eloy donnait 3,OOii livres par an ; après la 
suppression des couvents, on cessa de payer cette reiite. L'Université 
réclama cette somme a u  Diiectoire du département du Pas-de-Calais ; 
-elle lui fut payee en 2790, mais elle dut  taire la miirnc deinande en 

1791 pour le subside payé pdr les abbayes de Saint-Eloy e t  de Saint- 
Bertin. Cette fois-ci, on renvoya l'affaire aux districts d'Arras e t  de 
Saint-Omer. 
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séminaires pourvus de bourses nombreuses (1), en faveur 
des étudiants pauvres, dues à la munificence des évêques 
et d e s  moriastéres. 1,e monopole exclusif d e  l'enseigne- 
ment de la philosophie et de la théologie dans t.oute la 
région fut dévolu à la nouvelle Université (2), et défense 

( I )  Il y avait, pour faciliter la résidence des écoliers à Douai. six 
collèges et  dix-neuf sérriinaires fondés a diverses époques e t  dont 
on  peut voir l'énuin4ration dans l'ouvrage de M. Uerarnecourt 
(t I ,  page 238). Le (:allège de Suint-Vaast, fondé par Philippe 
de  Caverel, compta jusqu'a 500 elèves. M. Wicquot en  a écrit 
l'histoire (Mérnoi~es  de l'Académie d'Arras, 1881, page 226). Le  
Séminaire des évéques, établi par l'archevéque de Cambray e t  ses 
suffragants. Le Siminuive MoulLart, créé par le prélat de ce nom, etc. 

(2) Nous avons déjà parlé de plusieurs couvents d'Artois q u i  en- 
freignirent cette défense, comme de celui des Récollets de Béthune. 
Quclquefois l'autoriti: fermait lcs yeux, comme ch~,z les Jésuites 
d'Arras, au collège de S.iint- Orner et chez les Dorniriicains et  les Jé- 
suites anglais de cette ville, etc. 

Voici des pièces tirées des archives du Conseil d'Artois et  relatives 
à une affaire du méine genre qu'eurent les Récollets de Saint-Omer. 

1. - Lettre &crite a M. Chivot, président du Conseil d'Artois, alors 
sCant a Saint-Omer, par M Fkpillct, siiport jiirk du Conseil de la 
faculté des ar ts  de Douai, le 13 décembre 1646, pour déiioncer les 
Récollets de Saint-Omer comme enseignant l a  pliilorophie même 
aux étrangers; a u  mépris des placards et a u  grand dommage de  
l'université de Douai, d'ailleurs assez affligée par les gucrrcs. Ce 
hl Espillet avait dtija adressé, e n  1638, urie plainte contre les Domi- 
nicains pour l a  même infraction 

II. - Avis donné le 30 avril 1647 par Y.  Chivot, dans l'affaire 
des Récollets de Saint-Omer. I l  reconnaît que ces religieux ont 
enseigné la philosophie a partir du 15 novembre 1646 à 42 jeunes 
gens, dont 30 de  Saint-Omer e t  les autres de  la banlieue et des 
villes voisines. Il conclüt à ce que, vu le manque de  ressources des 
parents e t  la difficulté qu'apporte la guerre pour aller dans les villes 
voisines, le roy tolère ce COIITS de  philosophie. 

III. - Le 25 avril 1647 a comparu pardevant l'avocat fiscal du 
Conseil d'Artois et Philippe Enlart, praticien pris pour adjoiut au 

i6 
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expresse f u t  f3ile d'aller étudier dans les pays étran- 
gers (1). Le nornlire des éléves s'éleva jusqu'à .2,600 ; 

temps des vacances, M .  Louis Jourdel, procureur e t  pensionnaire de 
la ville de  Saint-Omer, au nom des échevins de  ceste ville, pour 
enquête pour ktude de la phiiosol~hie chez les Récollets de  Saint- 
Orner, contrairement a u  décret de 1641 su r  les universités de  Douai 
et Louvaiii et  les choses qui pouvaient empêcher les progrès de  l'eii- 
seignement, etc ... On répondit que les étudiants étaient en grahde 
partie de  l a  ville et n'avaient pas le moyen d'aller 8tiidier ailleurs, 
vu aussi les risques et  périls des chemins, car Saint-Omer est en 

partie entouré da villes occup'es pas les ennemis, comme Bourbourg, 
Gravelines, Dunkerque, Bergues, Lillers, Béthune et  Armentières. 

(1) Uri certain nombre de  documents concernant la défense faite 
par les rois d'Espagne d'aller étudier en pays étranger se trouvent 
aux archives du Pas-de-Cllais, Fonds du Conseil d'Artois. 

1. - Lettre ou se  trouve la signature d'Alexandre Farnèse, gou- 
verneur des Pays-Bas, adressée le 7 fkvrier 1587 a u  Conseil d'Artois. 
Elle commence ainsi : a Messieurs e t  bien aimez, nous vous renvoyons 
ci-joint certain placart du  roy, mon seigneur, contenant défense à 
tous estudiants et aultres jeunes gens au-dessous l'aige de 20 ans  
d'aller estudier ou apprendre les langues e t  nibtiers en  aultres Uni- 
versités, villes ou provinces que celles permises par ledit placart, etc. )) 

II. - c De pnrl 'empereur A nos amez et féaulx les gouverneur, 
président e t  gens de notre Conseil d'Artois, salut et  dilection. Comme 
il est  venu à nostie cognoissance que ceux de la ville de Wezèle en pays 
de Clèves oiit print naguéres routine et fait certaine ordonnance et  
érection d'escolle laquelle doibt commencer à Pasques prochaincmcnt 
venant et doresnavnnt y estre tenu et  continuer sans pour ce avoir 
obtenu privilège du Pape ou dl: nous ayant i ceste effet fait impri- 
mer  les ordonnances e t  envoy6 icelles en divers lieux de  nos pays 
de pardeça pour y estre publiées Ce que ne  pouvons permettre puis- 

que nous sommes informés que en la ville et escole de  Wezèle han- 
tent  e t  se conservent plusieurs anabaptistes et autres infcctés de sectes 
condamnkes et  réprimées par lesloisde l'empire Pour  ce est-il que ce 

considéré désirant pourvoir à I'entretemcnt e nostre saincte foy et re- 
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la plupart suivaient les cours de philosophie et d e  théo- 
logie. En 1789, ce cliiffre 6tait reduit à 1,200. Aprés 

ligion et éviter que nos subjects de pardeça et leurs enffans ne soient 
instruits et infectés de seinhlahles hérésies vous nxindons et  ordon- 
nons par ces préserites qu'incontinent et  sans délay faites puhlier par 
tous les lieux de  nostre pays et  comté d'Artois, faites cris e t  publica- 

tions ct par nous expressérrierit défendre que ceulx de  ilos subjects e t  
sultres manans et  habitants de nos pays de  pardeça s'avancent de  
aller converser ou hanter en l a  ville de  WezRle ou y envoyer leurs 
enffans, frères alliés ou aiiltres de leur parent;, charge ou adininis- 
tration ; que pour ceillx qui feroient le contrai1.e d'estre tenus e t  

répxtez comme hérétiques e t  pour tels pugriiz selon l e  contenu de  
nos lettres e t  placarts publiés au  rebuutement desdites sectes et  à 
l'cntretenement de nostre dite défense et faites procéder contre les 
transgresscurs à I'cxécution des peines apportées e t  de ce faire don- 
nons plein pouvoir, authoritk et niandement spCcial par ces pr6- 

sentes hlandons et coinmandons ii tous nos justiciers e t  officiers e t  
subjects que ce regardera qui a vous taisant ce que doibt être ils 
obéissent et  enteriderit diligernrrierit, car ainsy nous plaist-il. Donné 
en nostrc rille de Bruxelles sous nostre contrcscel icy mist en plast 
l e  7' jour de mars de  l'an 1544. i 

III. - Autres défenses faites en 1569, 157.1 et 1572 d'aller étu- 
dier dans les Universités étrangères, celle de Rome excepté. 

IV. - Le 7 f h i e r  1587, placart du roi d'Espagne iappelant que 
celui du 14 mars ,1369 n'a pas été suffisamruent observS 4 pour en- 
seigner apprendre ou tenir résidence ou fréquenter escolles a moins 
d'autorisation spéciale, ayant appris qu'on allait hors d u  pays polir 
apprendre les langues et traficq de marchandises ou mestiers, trou- 
vant que les raisons de l'edit de 2569 existent encore. Il défend de  
nonveaii de sortir du  pays de  pardeça pour estudier ou  apprendre 
un estat, n ordonne à ceux qui ktaient absents de  revenir dans u n  
délai de quatre ou six mois, à partir de la publication du placard, 
sons peine d'être inhabiles aux fonctions publiques, de confiscation 

e t  bannissement, Les parents, tuteurs e t  curateurs devront écrire 
aux écoliers dépendant d'eux de revenir dans le délai d'un mois. En- 
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l'expulsion des Jésuites, en 1762, oii avait affecté leur 
beau collège à llUriiversité. 

fin, les brevets obtenlis dans les Universités étrangères étaient dé- 

clarés nuls. 
V. - a Très honorés seigneurs, pour satisfaire A ce que iious es- 

tons chargés par lettres du roy dcmaiidant nostre avis sur la requête 
présentée à Sa Majesté par Pierre de  St-Yaast prétendant permission 
de faire étudier A Orléans jusqii'ii l'été prochain Jehan e t  Pierre de  
St-Vaast ses enffaiis, nous avons bien et  au  long lu ladite requête 
et  l a  réponse des officiers fiscaulx de ce conseil auxquels l e  tcut  a 
kt6 comrnuiiiqué et pour être ledit remoiitrant notoirement catholi- 
qne et  que  de  riîême il a tait nourrir  et  instruire sesdits enfants tant  
dans la ville d'Arras que Université de  Douai nous semble à correc- 
tion que Sa Majesté les pourroit bien diçpeilser de l a  rigueur du  
placart prohibitif d'aller résider hors des pays patrimoniaux. rn 

VI. - Lettre adressée ail Conseil d'Artois par  la sénéchaussée de  
Boulogiie, 1.5 iriars 1392 : a 9ejourd1huy en la chambre du conseil de  
la sénéchaussée boulorinaise en la ville de Boulogne sont venus r'cvant 
nous Messieurs du chapitre de l'église cathédrale de ladite ville qui 
nous ont tait voyr une requeste à nous présentée par Me Jehari Le- 
vasseur, l'un des chhinoines prébendés de ladite église s u r  laquelle 

auriez ordonné le 8 avril dernier que tant  aux chanoines résidants à 

Boulogne et non absents elle serait rnonstrk. Nous avons sur cc ad- 
mis vous écrire la présente pour vous rénuriiérer les instances qui se 

sont ci-drvarit menées entre lesdits chmoiries absents et  lesdits sieurs 
du chapitre rendues en ladite ville de Rouloiigne, ce fait étant paci- 
fié entre eu?: il se voit qne ledit 1,evasseiir les veut de  recheftravail- 

ler par nouvelles poursuites sous prétexte de continuer ses études, 
combien qu'il soit âgé de 45 h 50 ans e t  durant lequel temps i l  n'a 
fait en  ladite église arilcune actuelle résideiice et combien que vu 
son âge il s e  doibt retircr à f i r c  promouvoir aux sains ordres et  
personnellement taire e t  servir avec ses confiaères selon que  lesdits 
chanoiiies nous ont dit lui en avoir fait plusieiirs in~onçtioiis et  or- 
donnances selon qu'il est porté par les saints canons de plusieurs 

conciles et spécialemerit de Trente et de Reims s'en voiidroit n lan-  

moins exempter sous prétexte d'études: qu'il ne  tend a aultre fin que 
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Les cours étaienl donnés gratuitement dans les cinq 
Facultés : théologie, droit  canon, droit civil, médecine 

toujours se licentier à accomplir un  debvoir qu'il doibt au service de 

Dieu et de  s a  sainte Eglise catholique, apostolique et roriiaine avec 
ses aultres confrères de sa résidence de ladite église, et nous comme 
estans juges ordinaires des parties vous escrire ces présentes e t  vnus 
prier afkctueusernent pour le bien et repos des sieurs du chapitre 
nous renvoyer ce négoce avec promesse de faire bonne et breve jus- 
tice, nos prudentes, Messieurs, considérant que en ces troubles qui 
soiit en ce royaiilme plusieurs regardent à vivre divisés e t  licentiés 
de  leurs delivoirs pourquoi iious désirerions ledit  Levasseur touchant 
s a  conduite se vouloir bien se résoudre de retourner avec Messieiir~ 
ses confrères résitiant en ceste ville de Boulogne nous vous asseu- 
r o m  qu'il sera par eux humainement receu et  h i t é  et  de nostre 
part nous y tiendrons la boiine main et lui administrerons bonne et  
soiriniaire justii:e et si Cquitable qu'il en demeurera satisfait et  con- 

tent ; et vous ferez une euv re  de  piété e t  agréahle i Dieu et nous 
ohligcrez eri toiites choses qiii suffiront faire pour vous ce que en 

pourrez desirer avec alitant d'affection e t  de bonne volonté. 8 

La  requête des chanoines se trouve à la suite. On y voit que Le- 
vasseiir était censé étudier depuis vingt-quatre ans  a Paris, vivant en  
sa  liberté, malgr6 les coininariderncnts du  chapitre. Ils demandent 
qu'il soit priv6 d e  s a  prkbende (11 avait é té  six ans chapelain de  

l'église Notre-Darnc de Boulogne, puis chanoine depuis vingt ans). 
Hien qn'il fût français, on s'adressait à la justice espagnole parce 
qu'il avait transgresse les canons. 

1,ouis XIV, par ordonnance du 10 septembre 1660, avait dhfendu, 
par rkciprocité, aux habitants des pays e t  cornlé d'Artois de quelque 

qualité e t  condition qu'ils fussent d'envoyer lt:urs enfants kt~idier 
hors du royaiirne de France. Or, Uouai appartenant encore a 
l'Espagne, on lui représenta combien cet ordre était préjudiciable i 
notre province, car il g avait quantitb de  boi~rses à l'Université de 
Douai r6sei.vi.e~ :lux jcones Artesiens et  dont les fonds 6t,aient four- 

nis par l e  revenu dcs biens siiués darisles possessions du roid'Espn- 
gne. Louis XIV révoqua son ordonnance le 4 juin 1666, mais seule- 

men t  au profit d e  la ville de Douai. 
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et beaux-arts (1). L'Université de Douai eut de beaux 
jours, mais ils ne furent pas de  longue durée. Sons l'épis- 
copat de Guy de Sayve. évêque d'Arras, prélat favorable 
au Jansénisme, les questions brûlantes qui agi taienl alors 
'Eglise en France : la grâce, la prédestination et autres, 

suscitèrent quelque trouble dans la docte faculté. Force 
resta cependant à l'orthodoxie, et la décision portée 
à Rome cn recut une compléte approbation. Mais, 
comme toujours, la division avait produit l'affaiblisse- 
men1 ( 2 ) ,  et, pour remonter lc niveau des études, le roi 
Louis XIV dut nommer une commission dont Bossuet fit 
partie. Grâce à cette mesure sage et énergique, l'Uni- 
versité de Douai reconquit pour un temps sa première 
réputaiion, et la ville fut encore appelée l'Athènes du 

Nord (3). 

Cependant, à cette Spoque, les conditions où se trou- 
vait placée la jeunesse d'Artois par rapport aux éludes 

(1 )  11 y avait cinq professeurs de thdologie (tous ecclésinstiques, 
:omrrie les cinq pour le droit canon), ciiiq pour le droit civil, trois 
pour la médecine e t  quatre pour les arts, qiii se composaient de 

l 'hébreu, du grec, de  l'histoire et  des mathénintiques. Le concours 
était la base des réceptions. I l  y avait, dc plus, un avocat fiscal, un 
promoteur, un  secrétaire et un  receveiir. 

(2) D'après le P .  Ignace (Bibl. d'Arras)! il parut un libelle qui f u t  
hrûlé par  la main di1 bourreau. Ori y accusait cette Université de  

donner des grades pour deux livres e t  quelques phrases de mauvais 
latin. II était, dit-on, l'œuvre d'un médccin refusé aux examens. 

(3) L'histoire de l'Université de Douai dépasserait l'importance de 

notre travail. On pourra trouver d'intéreasanls détails sur elle dsris 
le P. Ignace, l'abbé Dehaisnes ( M é ~ n o i w s  de la Soc i f té  de Douai, 
t. w r ,  page 212); le Clergé du diocèae d ' i lwas  sous lu Rivolution, 
t. I ,  page 234, etc. 
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n'étaient plus les mêmes. Par le  traite des Pyrénées, 
en 1659, 1'Arhis avail 616 rkiini à la Frarice. Mazarin, 
qui faisait ses propres afhires à l'égal des riOtres, s'btait 
réservé le titre el les revenus d'abbé commendataire de 
Saint-Vaast. Mais, en profond politique qu'il elail, il avait 
compris que les provinces conquises par un pays ne lui 
sont véritahlerrient acquises que par les hienfaits qu'elles 
en re~oivci i l .  En conskquence, il .voulut établir à Paris 
un foyer de  lumière et d'instruction propre à attirer e 
à séduire la fleur de la jeunesse artésienne. II g consacra 
800,000 écus et lui fit don de sa riche bibliothèque. Par 
ses soins, et à cause de son Litre de protecleur spécial 
des enfants de Sain t-t'aast, des bourses nombrouses (1) et 
ahondmtes furent réservées aux fils de la noblesse d'Ar- 
tois (2) &prouvée el appauvrie par les guerres des siécles 
précédents. 1,'établissernent. destiné d'abord à porter le 
nom de Colliiye des conquétes, reçu1 ensuite celui de 
Collkye des quail-e Rations, en souvenir des quatre pro- 
vinces dont son incomparable diplomatie avait doté la 
France. Plus tard, la reconnaissance 1Cgitime du grand 
roi lui attrihua le nom de hlazarin lui-mème. C'est aujour 
d'liui l'Institut. 

III. - Ecoles de médecine et d'accouchement. 

Autrefois, les 6clirxinages, avec le concours d'un col- 
lège de nié iecins dbsignés par eux à cct effet, exami 

( 1 )  011 n'est pas d'accord dans quelle proportion notre priivinre 
participait aux 60 bourses. Le P. Ignace dit qu'on lu i  en  consacrait 
15, M l'abbé Proyart fixe le chiffre a 20. Le H a ~ n a u l t ,  le Cambrésis 
e t  I:i Flandre se partageaient les autres. 
(2) On conserve R U X  Arcilives d u  Pas-de-Calais uii certain nombre 

de demandes de boiirses où chacun fa i t  valoir ses parchemins 
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naicnt les candidats aux fonctions médicales ; et en Ar- 
bois, ceux qui voulaient les exercer étaient tenus de faire 
enregistrer leur diplôme. Les abus n'avsient pas tardé à 
se produire. L'insuffisance des praticiens fournis par ce 
système provoquait de nombreuses réclamations, e t  les 
rois d'Espagne avaient, par diverses ordonnances. inter- 
dit l'exercice de la médecine dans les Pays-Bas à tout 
individu qui n'aurait pas conquis un diplôme régulier à 
la suite d'un examen p a s 6  soit devant les docteurs d e  
1'Universiti: de Louvain ou d'une des Universités de par- 
deca, soit devant les docteurs de la Chambre royale. 

Plus tard, lors de la rkunion de l'Artois à la France, 
1'Universilt: de Douai devint, corrime nous l'avoris vu, 
pour cetle province, le foyer de l'enseignement des 
sciences, et la médcx-ine y trouva sa place (1). Cepen- 
dant, le caractére essentiellement pratique e t  usuel de 
cette science en rendant la diffusion nécessaire, le besoin 
d'établir à Arras même une école de médecine SC f i t  
sentir. M. de Larsé, mkdecin de l'hiipital militaire de 
Lille, fut le premier qui, en 1149, presenta aux Etais 
d'hrlois un Mémoire à ce sujet Il demandail l'établisse- 
ment d'un cours d'anatoniie e t  d'opérations à Arras. 
Quatre ans apres, en 1733. ce vœu  était agree ; le cours 
élait fondé et confié à M. Tarangc t ,  chirurgien de l'hôpi- 
tal mililaire dc  1,illc. avcc le titre de d&monslrateu~.  d'a- 
natomie e t  d'opérations, aux appoin teinents de  1500 liv. 
par an (2). L'ouverture du cours n'eut lieu que cinq ans 

(1) En 1789, les trois professeurs étaient MM. Majaiilt, Taranget 
e t  Dablaingt. 

(2) M. Leczsne, Histoire d ' A w a s ,  t. I I ,  p. 583.  Les Mats  d'Artois 
contribuaient ii ce traiterrient pour  500 livres, le reste était réparti 
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après, en 1758, lorsque M. Taranget eut obtenii le brevet 
de  chirurgien-major de l'hdpital d'Arras. Les Etats d'Ar- 
tois confirmèrent la nomination du professeur et  se ré- 
servèrent, en cas de  vacances, de  po~irvoir à son rem- 
placement avec l'agrément du roi (1). Dès lors, l'exercice 
d e  la chirurgie, de la médecine et de la pharmacie en 
Artois fut soumis à une réglementation sévère. Par un 
arret du Conseil, tout aspirant chirurgien était astreint ?i 

siiivre le cours d'un démonstrateur, ou du moins à subir 
un examen devant lui. 

Cependant, il faut l'avouer, bien des lacunes exis- 
taient encore dans l'enseignenient médical. La branche 
si importante de l'accoucliernent était complét,ament né- 
gligée. La physiologie, l'hygièrie, la pathologie et  la 
thérapeutique l'étaient aussi. En 1772, deux  médecins, 
M M .  Nono t et hrracl-iart, offrirent à l'échevinage de s'en 
partager. l'enseignement ( 2 ) .  Approuvés par les E ta ts 
d'Artois et autorisés à ouvrir leurs cours dans l'h6tel 
mérne d e  ces Etats, de Pâques nu mois d'oclobre, ils n e  
furent que cinq années aprèsgratifiés annuellernen t d 'une 
somme de 1500 livres pour les deux. Dès 1774 cepen- 
dan t, lc bienfait dc leur enseignement Ctait coristaté dans 

entre les villes de ln province. Celles-ci opposèrent des résistances 
en  1762-1764, et le duc de Choiseul, le 3 mai 1768, écrivit pour ap-  
prouver l a  répartition faite par l'intendant Caumartin. Voir, pour 
plus de détails, L'Ecole de nzédecine d'Arras, par M. le docteur 
Germe. Ce fut  sur les instances de l'échevinage que M. Taranget 
demanda à faire ce cours. 

(1) Archives du Pas-de-Calais, fonds des Etats d'Artois. 
(2) L'échevinage se décida à leur permettre de donner des leçons 

publiques sur  les matières q u e  no!is venons d'indiquer, à condition 
de ne pas empiéter sur le cours de M. Taranget. 
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le rapport prdsenk aux Etats, e t  en 1775, le  fruit s'en 
faisait sen tir par la formalion d'élèves capables d'exercer 
la médecine dans les campagnes, jusque-là dépourvues 
de secours rriédicaux. Cependant les professeurs n'avaien t 
pas reçu leur iriission de l'autorité royale, et c'était en 
vain que les Etats sollicilaien t pour eux des lettres-pa- 
tentes du roi qui leur permissent de délivrer des bre- 
vets. Quelques années après, en 1782, M. Taranget étant 
devenu par son âge incapable de continuer ses fonctions, 
les deux autres professeurs demeures valides en profi- 
lèrent pour donner une forme plus stable à 1'Ecole de  
médecine et pour appeler un nouveau collaborateur. 
L'assemblée à la main des Etats e t  des commissaires 
rédigèrent le projet de réorganisation. On décida la 
réunion des écoles d'anatomie, de chirurgie et  d'accou- 
chement. II y eut trois professeurs, e t  chacun fut pourvu 
d'unc besogne distincte, N .  Triboulet, médecin à 1,cns (i), 
et l'un des commissaires, fut chargé de la physiologie et 
d e  la pathologie ; Y. Arrachart, dc l'anatomie e t  des opé- 
rations chirurgicales; 11. Nonot, de la thérapeulique, des 
maladies des os et de  la thkorie des bandages. De plus, 
les deux rlorniers faisaient tour à tour par semestre le 
cours d'accoucheriient, auxquel étaient adrriis les élkves 
des deux sexes. Dès lors, les cours se poursuivirent 
toute l'année, deux fois par semaine Des prix furent 
institués pour récompenser le zéle des étudiants. Le pro- 
fesseur Taranget prit sa retraite l'année suivante, en 
1753, conservant son titre tic chirurgien-major de  l'hô- 
pital, avec son traitement. A sa mort, arrivke en 1786, 
ce traitement fut inégalement reparti entre les trois pro- 

(!) Il fut rcçii licencié en médecine à la Faculté de Dnirai, en 2761. 
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fesseurs, qui en demandèrent vainement l'unification à 
1,000 livres ( I l .  11s réclainérent aussi que ni11 ne 
fu t  desormais admis à la. maîtrise en chirurgie, à moins 
de justifier de trois années d'études médicales dans une 
des écoles du royaume, ou de trois années de service soit 
chez des maitrcs en chir~irgie, soit dans les hhpitaux. 

Par là. l'école de  médecine et d e  chirurgie se troumit 
skrieusement constitiikc. On en fil l'inaiigi~ralion solen- 
nelle. Le g n ~ l v e r n c r ~ ~ e ~ i  t n'ayari t pas été corisulté, l'iri- 
tendant fut quelque temps à donner son approbation; il 
rie l'accorda qu'en 1783 (2), mais ce f u t  en  termes flat- 
teurs où il recorinaissait la sagesse des réglements 
auxquels cette école 6tait soumise par la sollicitude des 
Etats de la province (3). L'année suivrtn te, en 1736, elle 
reçut une nouvelle preuve de cette sollicitude. Abritée 
j usque-là dans l'hôtel meme des Elats, elle fut installtie 

(1) M. Taranget, qui avait la moindre besogne, recevait 1,2COlivres 

par an,  le dérnonstratei~r,l,OOO livres, et le professeur de thérapeuti- 
que, 900. Les Etats d'Artois troiivaient cette répartition de traitement 
peu justifiée, mais 1.6pondaieiit qu'il fallait attendre une vacance polir 
l a  changer. 

(2) Archives dii Pas-de-Calais, fonds de l'intendance 

i3) D'aprés le règlement approuvé par les Etats d'Artois, les pro- 
fesseurs devaient rédiger pour les élèves des cahiers contenant les 

éléments de la science medicale dont ils donneraient le développa- 
ment  dans leurs cours. Dii 1." octobre j i i~qu'au mois d'avril, In pre- 
miére demi-heure était cons:icrée à une dictée, puis avaient lieu les 

dtknonstrations d'ariatorriie, etc. Les le~or is  d'ostE.ologie, miologie, 
splnnchnologie, artériologie, névrologie, etc., sc faisaient l'hiver. Tl 
y avait chilque semaine un coiirs d'accouchements. M .  Geime a re- 
prodiiit dans soii olivrage, p. 29, ce réglemeiit, daté du palais des 
Eiats d'Artois, le 27 juin 1782. 
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dans  iiue maison coiiliguë acquise par eux à son inten- 
t ion,  avec l 'agrément d u  Roi. E t  c'cst là  qu'elle s e  trou- 
vait encore  de nos jours.  

Pour  fournir  aux campagnes ces ouxiliairrs dcs  m6- 
decins si nccessaires. qu'on désignait a lors  sous lc n o m  
d e  femmes hardies, on a ~ a i t  fait plusieurs essais oncreux 
et infruclueux d e  fondations d e  boiirses pour des  jeunes  
filles i l'école de  Lil le;  les E t a ~ s  d'Artois établirent une  
école d 'accouchement à Arras en  1770. A diverses re- 
prises, les annties suivan tes, ils çherclièren t à en com- 
pléter  l'organisation (1). Cependa~i t  les  rksiilbals obtenus  
n'étaienl sans  doute  lias proportionnés aux sacriTict:s 
qu'ils coû!aient. Au mornent d e  la réorganisalion d e  1752, 
1'Ecole rl'accouchernent fut  réunie à celle dlanst,ornie et 
dt: ctiiriirgie. Les doiizo élèves qii'elle corlieriait furent 
astiei11l.e~ à suivre pendant un a n ,  les  cours q u e  leur  
faisaient alterriativerricrit par seriiestre, comme nous  
l'avons vu plus hau t ,  les deux professeurs d e  chirurgie e t  
d e  thérapeutique A Boulogne. c'était clans l e  bâi.iinent 
des  bouche?-ies que  les adniinistrateurs des  affaires com- 
m u n e s  di1 Boulonnais avaient, e n  1775, iristallt: lc  cours 
d 'accouchenienls rkclamé depuis . longtemps par les  

(1) Les Etats d'Artois firent le règlement le 21 avril 1778 : les élè- 
ves étaient logées, nourries, chauffées et éclairées gratuitement, 
mais devaient s'hn1,iller a leurs frais. Elles ét,:iient sous la direction 
d'une maitresse, a qui on  donnait I O  livres IO sols par niois pour la 
nourriture de cliaque jeune fille. Quand elles faisaient un accouche- 
ment, elles recevaient u n e  gratification de 3 livres qu'elles parta- 
geaient entre elles. Elles étaient astreintes ii quatre heure; d'&des 
par jour. Si elles quittaient l'école, o u  leur remettait une sornuie de 

100 livres, plus une  autre somme de 300 livres, à titre de d o t ,  qiiarid 
elles Cpoiisaient une  personne de l'endroit fix.6 pour leur résidence. 
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habitants des environs. A Ardres, enfin, un cours ana- 
logue avait été institué par la Municipalité, en vertu 
d'une délibération du ier mars 1774. Le traitement de  
démonstrateur et les aulres frais étaient prélevés sur le 
produit de l'octroi du Calaisis. La Révolution fit dispa- 
raître ce cours d'accoucheineo t. 

Tel était l'état des choses en 1789. Les écoles d e  mé- 
decine alors nombreuses et florissantes sur tous lcs 
points du royaume ( 1 )  ne  devaient pas résister au tor- 
rent qui entraînait alors toutes les institutions d 'une 
sociétk prête à s'efiondrer. Celle d'Arras ne fut pas 
épargnée. Et l'on peut voir encore dans les cahiers du  
liers-Etat d'hitois toute la série de réformes qu'on récla- 
mait et toutes les doleances q u i  s'élevaient contre elle : 
InsufEsance de l'enseignement au point de vue pratique, 
et durée trop courte des coiirs(2). Ces dokances 6taient- 

(1) En vertu de  l'ordonnance du roi de 1770, il y avait, en  France, 
trente Fscultés ou Ecoles de médecirie. 

(2) Voici ce qu'on demandait surtout dans ces cahiers : D'abord, 
de toutes les Facultés où l'on enseignait l a  science médicale, on n e  
conserverait que celles de Moritpellier e t  de Paris. Pour êlre admis a 
en  suivre les cours, il faudrait un certificat de deux années d'études 
philosophiques dans une des Universités du royaume et  des lettres 
d e  maître és-arts. Les cours de ces Facultés devaient durer six ans, 
savoir : deux pour obtenir le baccalauréat, deux pour l a  licence, 
deux pour le dochrat .  Les grades seraient donnés gratuitement, e t  
pour les obtenir on soutiendrait une thèse pendant quatre heures, 
comme cela avait lieu à Montpellier. a La gratuité des grades, ajou- 
tait-on, cst  le seiil moyen d'encourager le talent, car on n'accordera 
de  faveur qu'au mérite et  non à la fortune ; il sera,  en outre.  plus 
facile aux jeunes gens des campagnes, où on est  journellement vic- 
time de l'impéritie, de veiiir app1,endi.e la rnkdecine. D O n  demandait 

encore de defendre aux çliiriirgiens et aux apothicaires d'exercer l a  
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elles fondées ? Et. si elles l'étaient, en quoi l'élaient-elles ? 
L'examen de la question dépasserait de beaucoup les 
limites de ce travail purement historique. Qu'il nous soit 
seulement permis deconslater que là encore, laRévolution 
accomplit son œuvre. Au lieu de réformes, elle porta la 
des truclion. L'enseignement médical fut d'abord réduit 
p u r  toute la France à trois Facultés : Paris, Montpellier, 
Strasbourg. En  Artois, particuliérernent, le corps ~riédiçal 
s'étai1 distingué par son courage. Bon nombre de méde- 
cins avaient élé envoyes aux ambulances des armées. 
D'autres, accusés et  convaincus d'êlre réactionnaires, 
avaient été mis en prison ou conduits à l'échafaud. Mais 
ces titres n'citaient point de nature à faire échapper 
l'école d'Arras à la destruction dont elle étai1 menacée 
des 1790. En vain le professeur Arrachart,[l) empruntant 

médecine, même gratuitement. u Les cours de l'école d'Arras doi- 
veiit dnrer trois ans, sans cala c'est de  l 'argent dépensé inutilenlent 
par l a  province. r On proposait aussi la création d'une école d e  phar- 
macie en cette ville, qui servirait également àfabriquer les drogues dis- 
tribuées aux pauvres et  déposees dans les dispensaires des sœurs de  
charité. Enfin, les professeurs seraient nommés a u  concours et non 
par les officiers municipaux, qui ne  sont pas capables de les juger. 

(1) hi. Arrachart, originaire d'Artois, se qualifie de membre du 
collége e t  académie royale de niédecine de Paris, maître 6s-arts en 
chirurgie, ci-devant chirurgien-major de l'hôpital militaire d'Arras, 
professeur et démonstrateur d'anatomie aux écoles de chirurgie d'Ar- 

ras, pensionnaire du roi. Il commence ainsi son Mémoire : a La  
conscrvation de l'espèce humaiiie a dû être l'objet d e  l a  sollicitude 
des législateurs de  toutes les nations. n Puis il moritre les rois, et 
surtout saint Louis, Louis XIV et Louis XV encourageant l'étude de 
la médecine ; les Etats d'Artois, d'abord peu favorables, sortant de 
leur l é t h a r ~ e  et  subventionnant 1'6cole d'Arras, etc. 
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le  style de l'époque, avait-il, dans un long et pompeux 
Mkmoire, cherché à établir la nécessité de son existence 
et  l'inviolabilité de ses droits. Après avoir fait l'éloge de  
l'exactitude des professeurs, de l'assiduité des élèves, 
del'irnpartialite desexamens etc.,ilrappelait que les Etats 
d'Artois, frappés de l'avanlage de cette école établie par 
I'khevinage, avaient, en 1752, décida à l'unanimitk 
qu'elle était fondée à perpétuité. 

E t  il ajoutait : (( Qui eùt pensé que la Révolution, dont 
le but est de  procurer le  bonheur e l  le soulagement 

(( des peuples, ait pu devenir la cause de la destruction 
N des sages dispositions prises depuis quatrc lustres pour 
K procurer le même soulagement el  le même bonheur?.. 
« Détruire un établissement si noble, le déplacer seule- 
« ment, serait couvrir du voile du mépris le plus rebu- 

tant la gloire immortelle dont ses auteurs s e  sonl 
K couverts. 1) (1) Ce m6moir.e produisit peu d'effet. Ce- 
pendant l'année suivante, en 1791, les administrateurs 
du département décidérent qu'on nommerait dans tous les 
districts lin osteologiste ou, pour employer un terme plus 
connu, un rebouteur, aux appointements de 1,200 livres 
par an. Pour ce prix modique, il était oblige de donner 
gratuitement des soins aux pauvres et  de  se  rendre à cet 
effet. un jour par semaine, dans une des localites du 
district dksignée à l'avance. Nous n'avons pas trouvé 
trace d e  nomination (2). 

(1) Archives du Pas-de-Calais, district de Bapaume, no 188. 
(2) Cette même année, M. L Q e r  fit venir a Arras hl. Haüy, in- 

terprète d u  roi. auteur d'une méthode pour instruire les aveugles. 
On devait l u i  rembourser ses frais au moyen d'une souscription (Ar- 

chives municipales). 
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Pour en revenir à l'école d'Arras, l'un des professeurs, 
le sieur Triboulet, mourut en 1791. D'après le règle- 
menl, ses deux collègues, MM. Nonot et Arrachart, de- 
vaient être entendus pour le choix du successeur. Les 
cisconstances politiques s'y opposant, ils s e  partagèrent 
son cours. Puis le professeur Arrachart mourut à son 
lour. Nonot resta seul. Comme il avait embrassé, les idées 
nouvelles, on le laissa végéter quelque temps (1). Mais 
des le mois de mai 1792, l'existence sérieuse et régulière 
de l'école de  médecine avait cessé (2). Elle disparut offi- 
ciellement le 18 août suivant, par suite de la loi qui sup- 
primai1 l'enseignement legal de la médecine sur toute la 
surface de la France (3). Par un de ces contrastes bizar- 

(1) M. Nonmt, maître en chirurgie, un des professeurs de l'école 
de médecine d'Arras, était devenu, en 1791, officier municipal de 
cette ville, ainsi que JI. Hector Lavallé, maître en pharmacie. M. Ar- 
rachart était, croyons-nous, dans des idées politiques opposées. Les 
Dominicains d'Arras remercikrent M. Nonot, leur médecin, et  pri-  
rent,  le 20 octobre 1777, M Arrachart pour leur  donner des soins. 
Moyennant 12 livres par an ,  il devait les saigner e t  r soigner I m r s  
playes e t  autres accidents d e  maladie i (Registre aux dépenses de ce 
couvent). 

(21 M .  le docteur Germe. dans sa brochure intitulée : L'Ecole de 
médecine d ' d w a s  devant le Conseil )nunicipal ,  dit que M.  Nonot 
continua de professer jusqu'en 1795 environ. 

(3) 11 y avait a Arras, en 1790, dix médecins, hui t  chiriirgiens e t  
sept apothicaires. Les campagnes étaient moins bien fournies de se- 
cours médicaux. 

Le 6 fëvrier 1789, le sieur Lefrançois, apothicaire a Arras, avait 
obtenu de la Société royale de médecine de vendre e n  Artois. pen- 
dant  trois ans, les eaux minérales et médicinales, t an t  françaises 
qu'étrangkres, à charge de payer une taxe annuelle ladite SociétB 
et dl&tre soumis a des inspections. Ce droit lui fut  confirmé par bre- 
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res et trop frequerits à cette époque, les écoles d'accou- 
chemen t n'avaient point partagé la disgrâce des écoles 
de médecine. Et tandis que la Révolution prodigiiait à la 
guerre et sur l'échafüud le plus pur sang de la France, 
ses plus fougueux adeptes se répandaient en théories 
humanikiircs sur la procréation des enfanls, en discours 
patliéliques sur  le bonheur d'étre mère !... Iles livres 
élémentaires sur les soins i donner à la premiére enfance 
étaient distribues dans les écoles. 

L'école d'accouchement d'Arras fut donc conservée, 
par arrèté du  Directoire du département en date du 4 
dkcembre 1790. Le noinbre des éléves boursiéres, réduit 
à 6, fut dès  le mois de janvier suivant porté à 12, 
dont 8 nommées par chacun des districts e t  4 par les 
administrateurs (1) pour retomber quatre ans plus Lard 
à 8. A partir de 1793, un cerlificat de civisme fut requis 
pour y ètre admis. En 1794, le Directoire du dtiparte- 
ment lui attribua, sur la requête du  sieur Laroclie, pro- 
fesseur d'accouchement, les pièces anatomiques demeu- 
rées sous scellés chez ld citoyenne Brrachart, depuis sa 
condamnalion par le tribunal révolutionnaire. Enfin, 
après la tourmen te passée, l'école d'accoucliemen t fut 
de nouveau réunie à l'kcole de médecine, alors reriais- 
sante. 

C'était revenir au moyen pratique inauguré sous l'an- 
cien régime pour assurer sa durke. A Houlogne, plus de 

vet d u  roi, le 15 février 1789. Ceux qui auraient vendu ces eaux a 

son prtijudice devaient subir 1,500 livres d'amende, la confiscatiori 
des objets e t  les frais. 

(1) 1,e 3 février 1701, ils demandi?rent à chaque comrniine le nom 

des médecins ou sages-fetnines qiii pourraient s'y trouver. 

17 
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sacrifices encore avaient été faits pour la conserver. 
Maintcmue par- le Directoire du départerne~it en 1790, elle 
avait relu de lui les deux années suivan tes une allocatiori 
de 600 livres pour frais et récompenses (11, et avait été par 
lui inslallee dans les bàtinients [le l'ancien séminaire. 
Là des examens fréquenls, présidés par les rnédeçins et 
chirurgiens d e  la ville, slirnulaieo t les élèves. Néariiii~ins 
elle ne  put se  soutenir et disparut en 1795, en inérne 
temps que le  professeur h u n o u ,  qui la dirigeait. 1.e 
Conseil municipal en demanda. vainement le rétablisse- 
nienl le 26 seplembre 17'36 et le 5 mai 1806. 

Une autre des inconséquences de cette trisle époque 
fut l'importance démesurée attachée alors à l'enseigne- 
ment de la botauique. Popularisée par J .-J .  Koussrau, en 
mème teriips qu'il avait préconisé le culte de la Nature, 
cette scicrice avait 6r:happé à la proscriplion q u i  ami l  
frappé les autres. Lakanal s'6tait écrié : r< L'arbre tle la 
liberté serait-il donc le seul qui u e  pût ê k e  natuialisè 
au Jardiri des Plantes? j) Ce mot avail sauve I'établisse- 
ment, et par l'organisation des cours du Jliiskum, les 
promoteurs des idées nouvelles avaient prGteridu u ouvrir 
à la. science le livre immense de la nature. » 1,'iinpulsion 
donnke à Paris s'ktiiit propagée dans le pays, et par d é -  
cret du 1 4  niai 1 7 9 4 ,  chaque département fut chargé de  
l'enlretien d'un jardin botanique Celui d'Arras, silut: à 
la niaison de l'li~imunite (c'etaib ainsi qu'on dksignail, l 'hô- 

(1) Le 3 mai 1793, eut lieu une distribution de prix présidée par 
le démonstrateur Daiinoii, p h  de l'oratorien. Le district délégua 
plusieurs de ses membres pour y assister. Or1 donna des prix aux 

citoyennes Gery, de LYiniille; Leducg, de Widehen, et Dupont, 
d'Hucqueliei~s. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



pital), était insuiilsant. Le llirectoire d u  departement, 
s'adressant alors à la commission de  1'Agriciiltiire et des 
Arts à E'aris, l'infoi'nia de l'existence d 'un jardin riche 
en plantes rares et curieuses au ctiâteau de  Couin, pro- 
priété du citoyen de Landas, alors détenu. La commis- 
sion ne se ~non t r a  pas favorable à celle acquisilion. Les 
membres du districl proposerent de  conrertir en 
jardin botanique le jardin de l'abbatiale où se  tenaient 
leurs séances. L'afkiire vint au Directoire du département 
l e  14 avril 1705. Un des membres formula l'avis d'y 
planter des pommes de terre, des haricots, des féves et  
tl'aiilres légumes d e  culture facile et de lion produit. 
L'assemblée ne se  prononca pas, et laissa le soin de  tié- 
cider la question à l'administration des domaines. Celle- 
ci mit l e  jardin en location (1). 

Cependant la suppi,ession des écoles de médecine ne  
pouvail durer longtemps : car i l  eût fallu pouvoir sup- 
primer en mème temps les maladies qu'elles étaient 
appelées à soulager. L'ancien rnédccin Fourcroy fut le  
premier à deve r  la voix au sein de la Conxnlion pour 
le  constater e t  pour demander au  iioin des comilés de  
salut public et d'instruclion publique le relablissemen t 
des écoles de médecine e t  de chirurgie. 11 le fit dans l e  
ton de  sensiblerie déclamatoire ordinaire à cette époque. 
On lit dans son  rapport du 7 frimaire an III (27 nov. 
1794) : a I, 'assmhl&e n'appreridra pas sans sensihililé 
1) que plus de  600 officiers de santé sont morts aux  
1) arrn6es depuis 18 niois, victimes de leur dkvoîirrienl 1). 

(1) En l'on V i .  il y avait. à Arras, un cours gratuit de botanique, 
fait par le citoyen Pochon (Archives de la ville). 
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El il ajoutait : « Ils sont heureux, puisqu'ils sont morts 
pour la patrie n. (1) Aprés avoir reproclik aux aricieriries 
écoles de  ne  donner qu'une instruction incoinpléte, 
même à Paris, e t  de rendre l'accès des grades trop fa- 
cile par l'infériorit6 du niveau des examens, il proposa 
d'ajouter i l'enseignement théorique, des expériences 
chimiques, desdissectioris anatomiques, et des opérations 
chirurgicales. Ce fut adopté. Une loi d u  14 frimaire an 
III (4 décembre 1794) créa trois i co l es  de santC à Paris, à 
Montpellier et à Slrasbourg, c'est-;-dire dan.; les trois 
villes qui étaient avant 1791 le siège dcs trois Facultés 
de médecine. Le but de ces bcoles était de former des 
officiers de santk destinés aux hôpitaux militaires. Pour 
rttcruler des éléves. chaque district fut mis en demeure 
d'envoyer un jeune citoyen :go de 17 à 26 ans, clioisi 
parmi ceux qui, ayanl fait un an d'études medicales, se 
trouvaien1 par l à  exeniptes de la conscription (2) et 
rriurii d'iiri certificat d'étiitles, de civisme et de bonnes- 
mceurs. Ce candidat, designé par deux officiers de sanlé, 

( 4 )  On envoya aux armées beaucoup de médecins d u  Pas-de-Calais, 
et les archives de ce dhpartement coiitierinerit de norribreuses circu- 
laires i ce sujet. Le 28 juiii 1791, une députation des élèves de E'avt 
de g u S ~ i r  de 1'8cole de Paris, et  parini eux iin cprtain nombre d'Ir- 
landais, se présentérent a l'Assemblée nationale. hi Martin, chirur- 

gien à Lyon, prenant la parole en leur nom, dit qu'ils étaient prêts 
a se sacrifier pour la patrie. 

(2) La preniiére réquisitioii n'atteignait pas l e s  officiers de  santé 
On doiinait ce nom à ceiix qu i  avaient fait un  an  d ' é t u d ~ s  médicales. 

Une commissioii dite de  santé délivrait des brevels, où il suffisait de 
la signature d'lin seul médecin Le district v6rifiait ces attestations, 
ainsi que le temps d'6tiides et  d'exercice mbdical, la situation anté- 
rieure et le patriotisme. 
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as~is l6s  d ' un  ci toyen reçommandal i lc  par ses vertus 
républicaines, devait professer la liaine des tyrans. Ces 
jeunes gens étaient q u a l i f i k  d'éllves de la patrie.  Pen- 
dant lrois ans ils recevaient u n  traitement de 1,200 
livres. Le Pas-deCalais envoyait les siens à l'école de 
Paris, qui comptait 300 élèves e t  22 professeurs (1). 

(1) Voici le nom de quelques-uns des jeunes gens erivoyés par le 
Pas-de-Calais et  cclih de l e~ i r s  exa:~in;iteui.s : Villiers et  Moiaiid, 

officiers de saiit8, envoyés en 1795 par la corilniissioii de Béthune. 
Celle de Boulogne, composée de  BIM. Souqiiet e t  Bonnet, officiers de  
santé en  cette ville, choisit Léon Dubois, né a Boulogne, déjà chi- 
rurgien de 32 classe k l'hôpital militaire. II donna bientht sa démis- 

sion et  fut remplacé par le citoyen Moronval, de  Condette. Son exa- 
men roula sur la saignée e t  ses accidents et  sur  les plaies siniples. 
La commission de Calais, en cette même anriée, se composait des 
citoyens Sainville e t  Michel, officiers de santé ; celle d'Arras, des 
citoyens I-aroche et I.croy, officiers de santé. Elle tint ses séances au 
district et choisit le citoycii Toursel, rnnis il donna sa démission. 

Comme il s e  présentait peu de  candidats capalles, elle d6cida qu'il 
suflirait d'avoir fait quelques Qtudes préliiniii:iires et  d e  montrer 
de l'aptitude pour la médecine. Alors le citoyen Delréiiiicourt, de 
St-Pol, écrivit a u  district pour proposer son fils, nyant entendu dire 
que ne trouvant pas de  candidats dniis l a  circonscriptio~i, on en 
cherchait ailleurs. Il écrivit également a u  citoyen Duflos, agent iia- 

tional pi,Bs le district d e  St-Pol ; il avouait que son fils n'était pas 
trés instruit,  nais c'était suri devoiiement aux affaires piihliques qui 
l'avait empêché de s'occuper de son édiieation, il ajoutait : a L'état 
de laiigueiir oii se trouve l'enseignenieiit depuis  plusienrs années 
doit r m d r e  les ewnlinnteiirs moins difficiles, On lui  répondit qu'on 
avait choisi le citoyen tloinez, de Falencierines. A St-Pol, un des 
exariiiri:iteurs. appelé Lefebvre, ayant été lorigtemps en arrestation, 
fut remplacé par le citoyen J o m n e  L'autre examinateur 6t;iit le ci- 
toyen D ~ l v i n .  Ils nomiiiérent, le 7 fëvrier 1795, le citoyen Guislain 
Delomi~re, nB à Aubigriy, attaché à l'hôpital d'hrrde, en qualité J e  

chirurgien de 3 classe. 
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L'exécution dc cetle loi souleva bien des réclamations. 
L'insuffisance d'études des - jeunes médecins qu'elle 
envoyait aux armées fut plus d'une fois constalée. Et 
certaines administrations départementales cherchèren t 
des garanties plus sérieuses par la création de jurys me- 
dicaux chargés d'examiner les candidats Mais ce moyen 
eut peu de suices; il fut de peu de durée. On discuta 
longuement ces questions aux assemblées de 1798, et de  
là, sortit une nouvelle loi dont l'effet le plus notable fut 
de changer Ic nom d'école de sanie en celui d'école spé- 
ciale de medecine. Au licu d'étre payés, les élèves durent 
donner 1,000 livres sous forme de droits d'inscription. 
de thèse, etc. Les lois du 1" mai 1802 et d u  10 mars 
1803 apportèrent des améliorations plus iniportantes. 
Cette dernière décida que nul ne pourrait exercer la méde- 
cine sans avoir siihi iin examen d'aprbs le mode qii'clle 
indiquait. Pour obtenir le brevet do docteur, on était 
obligi': de faire quatre années d'études, de passer quatre 
exameos el une thèse. La loi du 9 juin 1803 créa deux 
nouvelles Facultés à Mayence et à Surin. ce qui en porta 
le nombre de trois à cinq. Lca élèvcs du Pas-de-Calais 
cont.inkrent d'aller à Paris. Il fallait, pour èlre admis, 
fournir un certificat de bonnes \-ie et mœurs, avoir fait un 
cours coinplet d'etudes dans un lycée et avoir subi un 
examen préliminaire. I,es examens sc passaient, ilne fois 
par an. A ces rriesiircs gkriéralt:~ virireri L hieritôt s':ijouter 
les efforts locaux tentés sur divers points pour ~6t,ablir 
les anciennes institutions que la tourmente rdvolution- 
naire avait fail disparaitro 1,cs d6parleinen ts furent auto- 
rises par la loi à ktablir à leurs frais des écoles de me- 
dccirie. Le Préfet du Pas de-  Calais rt:solut, le 2 aoùt 1800, 
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(1) d e  reconstituer celle d'Arras en  r6unisçant les écoles 
disparues d e  médecine et  il'dnatomie à celle d'accou- 
chement qui,  nous  l 'avons vu, existait encore (2). Investi  
par  la loi d e  la surveillance de l'école et  d e  l a  nornina- 
tion des  trois professeurs, pris parmi les  concurrents 
ayant subi l 'examen d 'un jury  spécial, son choix s e  
fixa sur  Mhl. Nonot, ancien professeur d e  116cole, qui  fut  
norrirrié directeur, I k g e r ,  chiriiigieri 5 Arras, c t  Dhariie- 
lincoiirt, cliirurgieil à Vitry.  Le  troisiéirie n'accepta pas ; 
sa  chaire, mise a u  concours,  fut ohtenue par le citoyen 
Ciivillier. T,e citoyen Léger mourul  tlix-huit rnois après .  
I,c concours qu i  eut l ieu pour lui donner  un  successeur 
derneura sans  résultat par suite d e  l'insuffisance des  can- 
didats,  e t  pcndan t pliisieiirs années  les tlciix aul res  pro- 
fesseiirs s e  parlagèrent toi1 tes les n;a tieres de  l 'ensei- 
gnemen  t .  Aussi ne  tardèreil t-ils pas 2 deiiiander une  
aiigtnenlalion d e  lr'iiternent ;3). 

Ide prd'fe Poilevin-bhisserny avait entoure d e  toute sa  

81) Voir son arrêté du 21 thermidor a n  VIII, approiivE par l e  Mi- 
nistre de l'Intérieur, le 5 vendémiaire an IX, dans l e  travail de M. le 
docteur Germe, p. 43. 

(2) Le Ministre de l'lntcrieur avait écrit à l'Administration centrale 

du Pas-de-Calais, le 14 fructidor a n  VI : o Citoyens, nous toiichoria 
à la fin de l'ail VI, plusieiirs départements ont maintenu jusqu'a ce 
joiir l'act,ivité des cours d'anatomie. J'ai jugé indispensable d'allouer 
pour les dépenses de ces cours une somme fixe et  suffisante, tant  
aiix traiteniciits des professeurs qu'aux fiais accessoires C'est à cha- 

que Adiriiiiistration ceritrale i utiliser le plus qu'il sera possible cette 
dépense pour l'intérêt des administrés. !) Au budget de  l'an IX, u n  
crCdit de 2,700 livres fiit ouvert pour les écoles d'accouchements du 
Pas-deCalais.  

(3) M .  le docteur Germe, ouvrage précité. 
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sollicitude l'école renaissante, transférée avec son amphi- 
théâlre à l'abbaye de Saint-Vaast (1). De concert avec 
l'autorité municipale de la ville, il avait, d 'une part, écarté 
la concurrence par un arrêté du  26 brumaire, an 1X 
(17 novembre 1800) interdisant l'exercice de la médecine, 
de la chirurgie, de  la pharmacie, à tout individu dé- 
pourvu du certificat légal, résullant d'examens; d'autre 
part, il ami t  cherché à assurer la valeur d e  ces examens 
en les rendant publics et  en les confiant à la direction si- 
multanée des trois professeurs de  l'école, assistés de 
deux médecins nommés par lui (2) l'lus tard ( le '  février 
1802), un nouvel arrêté préfectoral devait niodifier la 
composilinn de ce jury en portant le nombre des mede- 
cins à trois, pris parmi les plus anciens du pays, et ré- 

duisant $ deux celui des professeurs, mais ce Fut seule- 
ment pour les esüiiicns de  midecine. Ceux de chirurgie 
et d'accouchements ne subirent point de changement. 

Le préfet compléta ces disposilions par une circulaire 
adressée aux maires du  département le 25 nivôse a n  IX  
(8 janvier 1801). Il leur annonpi t  l 'ouverture de l'école, 
leur faisail connaître que les cours élaient gratuils, que 
les classes aumierit lieu tous les jouias, excepté les déca- 
dis, quinlidis, e t  pendant les vacances d e  l'Eco' I C  cen- 
trale (3).  Un certificat de bonnes vic et  mœurs delivré par 

(2 )  La ferriiiie Arrachart, accoucheuse, faisant valoir qu'elle assis- 
tait gratuitement les indigents, obtint de résider dans la partie des- 
tinée a u  logement des élèves, dans l'ancienne école d'accouchement. 

(2) Voir cet arrête d ~ n s  la brochure de M .  le  docteur Germe, p. 48. 

II fu t  pris s u r  la demande du Maire d'Arras. 

(3) Voici cette circulaire : a Citoyen, pcu de teins après mon eii- 
trée en fonctions, je me suis fait rendie compte des établissemens 
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le maire él i i i t  seul requis pou r  g être admis. Les cours 
devaient étre au nombre de trois : u n  de  physiologie, 

d'utilité publique existans dans ce département : ayant été informé 
qu'avant la Révolution il y avait à Arias une écolegratuite de chirur- 
gie et d'accoucheinent, j'ai conçu le projet de l a  rétablir. La  pénurie 
d'instruction dans l'art de guérir  rendait cette mesure nécessaire e t  
même urgente ; niais il m'a fallu du temps pour rassembler les titres, 
règlemens e t  autres papiers relatifs à cette écolc. Leur examen m'a 

convaincu que l'ancienne organisation était vicieuse, peu profitable 
à l a  société et  très dispendieuse. 

i J'ai recueilli a ce sujet les observations de chirurgiens instruits, 
particulièren~ent du  citoyen Nonot, ancien professew de cette école; 
et le 22 thermidor an VIII, j'ai pris un  arrété portant qu'il sera éta- 
bli à Arras une école gratuite de chirurgie, d'accouchement et  d'ana- 
tomie. dirigée par trois professeurs ; que les honimes seuls seront 
admis aux exercices publics. inais qu ' i l  y aura  un cours paiticulier 
d'accouchement pour les femmes. 

n Cet arrété a été approuvé piir une lettre du Ministre de l 'lnté- 
rieur du  5 vendémiaire dernier, et  le 26 dudit, j'ai adressé au Mi- 
nistre un projet de  réglernent qu'il vient d'approuver par une antre 
.ettre en date du 23 courant. 

n Ainsi, tous les obstacles sont levés, et l'école, qui est déjà ou- 
verte pour les démonstrations anatomiques, le sera sous peu pour 
les autres classes. 

B Le règlement dispose que les classes seront ouvertes tous les 
jours, excepté les décadis, les quintidis e t  pendant le tems des va- 
cances dl: l'école centrale ; que ceux qui désireront y être admis de- 
Yrorit se faire iiiscrire sur  un  registre qui sera tenu par le citoyeii 
Nonot, professeur en chef, e t  étre munis d 'un certificat de bonnes 
m w r s  délivré par le Maire de  leur commune e t  visé par l e  Sous- 

Préfet de  l'arrundissemerit. 

D Les éléves doivent se procurer à leurs frais les livres e t  autres 
objets qui leur seront nécesaair~s,  mais ils ne sont assujétis a au- 
cune rétribution pour l'instruction, le r:h%uffage e t  la Iiirnière. 
i Cet utile éiablissernent présente tant  d'avantages anx jeunes 
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un d e  tliérapeuliqiie : le t.roisièiiie, d'accoiichement, ne  
devait avoir lieu que l'été. L'hiver, il étai1 remplacé par 
un cours d'anatomie et de démonstration. 

Nous ne croirions pasavoir complété l'exposéde la situa- 
tion de l'enseignemen t médical en Artois si nous ne  disions 
lin mot d'une science qui touche de trop près à la médecine 
pour ne pas trouver tout natiirellement ici sa place. Nous 
voulons parler de  l'art vite'rinnire. Avant la Révolut.ion, 
l'école d'hlfort, établie à Ckiarcn ton, élai t la seule qu i  fût 
à porlée de nolie rigion, et les Etats d'Artois y avaient 
fondé, en 1'767, une bourse de  450 livres, dont le titulaire 
était changé tous les ans (1). 1,'élablissernent d7Alfort 
ayant élti ferme, on essaya vainement rie Ir: suppl6er ail 

moyen d'iiistil.iileiirs vél.éririaii.es erivolés daris les dé- 
partenieiils. Arras en eut un .  'ilais cela diira peu. Le 18 
avril 1'793, une loi créait deux écoles d'art  vkterinaire 
et d'économie rurale à Lyon et  à Versailles. A celle-ci 
étal t atlribuée l'ancienne caserne des gardes d u  corps, 
augrneiitke d'iine partie de la fernic de ltc Mdnagerie. Ce 
fut là qiie les iiislricts d u  Pi~s-de-Cdluis fiirerit aulorisés 
à envoyer des éléves, jeiines gens âgtis de  16 à 25 ans, 
qui clevaieiit recevoir un trailemeiit de 1,200 livres. pi-& 
l e ~ t i  sur le Lrésor publiç. 1.a sitiiiliion était boiinc et les 

gens qui ont des dicpositioiis pour exercer l ' a r t  de gii6rir, que je 
m'attends i voir augmenter chaqua jour le  iioinbre des élèves ; la 
rkputatioii, les ta1t.n~ et le mérite des professrurs doivent encore 
a jou te r  a l ru r  émulation et font espérer que  rette école produira 
d'excellzns t hirurgiens. 

» Je  vous invite. citoyen, à donner connaissance de cet étüblisse- 
merit a vos adrriiriislr~s et iri'accuser r6çeptiori de cette circulaire. r 

(1) Archives du Pas-de-Calais, fonds des Etats d'Artois. 
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candidats ne furent pas rlifliciles à trouver. Le premier 
qui l'obtint fut le citoyen Bernardin de Saint-Léger, 
d'Aubigny. Il fut agréé à cet effet par l'administration 
dkpartementale l e  24 août 1795. 

IV. - kcole Normale 

Par un dkcret du 9 briimaire a n  III  (30 octobre i799), 
la Convention avait dkcidé l'e tablissemen t à Paris d'une 
ecole normale, deslincie à devenir une pépinière de pro- 
fesseurs qui devaient en former d'autres à leur tour. 
Cette école était donc composée d ' é l è ~ e s  âges de  
moins de 21 ans, envoyés par les districts 5 raison de un 
par 20,000 habitants. N On d c m i l  apporter le plus grand 
K soin dans  le choix, puisque de là dtipendait l'instruc- 
c( lion de ceux qui devaient former le cœur et donner 

les premières leçons des sciericesaux jeunes citoyens.v 
Les jurys d'inslruction et les districts faisaient les pro- 
positions, e t  l'on peut voir,  par ce qui Fe passa dans le 
Pas-de -Calais, à quels élérrierits i l  filllul avoir recours 
pour recwter ce persoririel, siii. lequel se Fondaient de si 
pompeuses esphrances (1). Le citoyen Uerliez. spt.cia1e- 

( 1 )  Pour expliquer et justifier les choix qii'ils avaient faits, les ad- 
niinistrateiirs du  district se plaignaient dans des proclamations u que 
malgré la publicité donnée à la loi et  les invitations faites ii tous les 
citoyens instrnits, a Arras deux seulement s'étaient présent6s.r L'Ad- 
ministration avait compté ct devait compter sur le zèle de plusieurs 

citoyens aisés qui sans s'être occupés jusqu'ici d'enbeignenient pour- 
raient et  devraient consacrer leurs talents e t  leurs coniiaiszances ac- 

quises a former la jeunesse rkpiibliçaine. Ceux que la continnitk 
d'un tel travail effrayerait e t  qui ne pourraient pas s'y dévouer tout 
entiers, pourraient au  moins faire le sacrifice de huit  a dix mois, dont 
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m e n t  d&li$giié à l'urgauis;ii.ioii de l'enseignement dans  le 
dkparlewent, devait approuyei. les ririrriinations. A Arras, 
où  cinq élèves devüient être désignks, i l  ne  s'en prksenta 
que  deux  (1) :  le  ciloyen Deflantlre, capitaine de la garde 
nalionale et agenl d'afhir es à Paris (Z), et le citoyen I'i- 
gniez (3) .  A Bélliiiiie, le  choix d u t  s e  fixer sui. le citoyen 

quatre doivent étre employés a Paris, à recevoir les leçoiis des plus 
grands maitrcs, et  le reste à transriiettre les mêmes leçons aux au- 
tres instituteurs. Nous leur rappelons de nouveau i'irnportance de 

l'instruction pour les l ion~mes libres, la reconnaissance que promet 
la patrie A 101~s les hommes qui contiiliueront à la répandre, et  nous 
les iiivitons a se présenter à 1'Adininistr:ition au plus tard le 23 de 
ce inois. n 

U:iris une autre proclamation, on disait : a L'ignorance a des fers 
aussi huiriiliarits que ceux du despotisme, et s lns  l'instruction la li- 
berté n'est qu'un titre honorifique ... Ces vérités sensibles ne nous 
 nt pas é m u ,  oui, rious l'avouons avec doiilenr, noiis ne  concevons 
pas coinmeiit voiis alliez la fierté du  r6publicanisnic avec l'apathie 
que vous niontrez pour tout ce qui est relatif' à l'instruction publique. 

II sciriblc que vous croyez encore l'axiorrie de  Robespierre, que les 
talents sont contre-révol~itionnaircs, Noils avions tcnti. de vous faire 

sortir de cette léthargie en doilriarit une existence révolutionnaire 
a u  collège de cette conimune, niai3 peu de personnes out paru ja- 
louaes d'inociiler un iépub!ic:inisnic raisoiiiié dans l'àme de la jeu- 

nesse. Deux cilojeiis seuleiricrit ont niérité l'lionneiir d'être inngis- 
trnts de l'opinion publique dans los fonctions d'iiistituteiii~. i 

(1) Les exnrninateuis étaient les citogeris Isnarili et Sirnon, ailcieiis 

professeurs au colli.ge ; cri and cl;^^, ingknieur, e t  Legay, jiige ail t r i -  

bunal du district. 
1% Ce c i toyn Deflmdre, né i Arras et  âgé de 51 ans ,  avait été au- 

torisé par 1'ecolitt.e e t  l'kchevinage à tenir ecola à Arras et  31 en avoir 
l'enseigiie. En 1771. il ktait devenu prtkepteur, puis, sous In Révo- 

lution, président de section Paris e t  inspecteur des k o l e s  priiiiaires. 
:3; Le citoyeri Pigniez écrivit a u  district des lettres con~ervées aux 

archiws dii Pas-de-Calais On y voit qiie l'ouverture de l'école ayant 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Béhin, ancien professeur, puis curo dlHersin, puis mem- 
bre de l'Assemblée constituante, enfin gref i ix  du tribu- 
nal de Bétliune, auquel on adjoignit les citoyens Del- 
pouve, instituteur à Fouqueieuil(l), et  Cagé, ex-curé de  
Billy-Berclail. 1Jri certain Reiilitn ne fut pas admis, hien 
q u ' i l  fil, valoir les tilres que l i i i  donnai L (( son' cceur re- 
publicain D à 1ü bienveillance du jury. Le district d e  
Boulogne choisit le ci t o p  Lemaire (Alexis) de cette 
ville, et le citoyen I.issés, ou à defilut de celui-ci Grand- 
sire fils, do Wirnille. Le troisiarne candidal, un certain 
Boulongne, de Uesvres, refusa pour entrer dans l'enre- 
gistreiilent. A Saint-Pol, ce furenl trois noms obscurs : 
Lebas, Loysel ct 1,an~ourelte. Mais à Saint-Omer, d e  
toutes les villes d u  département, celle où le concours 
fut le plus noiiibreux, sur les quatorze candiclats, la vic- 
toire demeiira aux citoyens Guiselain, ancien professeur; 
Cache, ex-vicaire-directeur ; IAi6vaine et Mamonet, ex- 

prStres Tels étaient les individus auxquels devait être 

été retardée, cela n'avait pas fait ses petitesaffaircs, il ajoute que lcu 
nouveaux cours de la Sorbonne coiitrastent avec i'ahsurde fatras de 

nos ci-devant docteurs. S'il n'assiste pas aux  leçons, il se vante 
d'aller a toutes les séances de la Convention, parle des changements 

fréquents de professeurs par suite de déniissions, se félicite de la 
correspondance qu'il a avec le district et  termine en disant : a Les 
malveillants n'osent se montrer, c'est pour eux que.la Terreur est  à 
l'ordre du jour w Pourtant il trouvait que la vie était chère à Paris, 
e t  il était peu satisfait de sa position. 

(1; Bi:liiii e t  Delpoiive furent remplacés par 1,auvigny et Petit-Prez. 
Ce dernier ayant quitté l'école en avril 1795, écrivait au  diatriet : 
a Ma passion pour le séjour de la campagne m'engage a vous de- 
marider d'y ê t re  nommé instituteur. Etre utile i ses habitants est, a 
mes yeux, un genre de gloire qui en vaut bien un autre. r 
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confiée la régénération de l'enseignement du pays. On 
coniprend quel sort était rkservé à la nouvelle école 
normale. Ce sort ne se fit pas attendre, e t  la Convention 
elle-même en d6créla la fermeture. Le membre charge 
du rapport à ce sujet n'hesita pas à déclarer que daris ce 
cas l'expérience confirmait l'ancien adage : « Que les plus 
courtes folies sont les meilleures ! )) 

V. - Ecoles de droit, d'hydrographie, de navigation. 

Si nous réunissons sous un  même titre ces trois 
branches si différentes de l'enseignement, c'est que 
chacune d'elles tint une place bien peu importante dans 
les préoccripations des legislateurs de cette kpoque. Non 
nioins nombreux que les médecins dans les assemblées 
déliberantes, les hommes de loi ne se montrèrent pas 
plus reconnaissants envers les institutions qui les avaient 
formes. Et la loi du 18 aoùt 1792 fit disparailre, en 
même temps que les tkoles de médecine, les cours de 
droit dont on étai1 redevable à 1,ouis XIV et à ses suc- 
cesseurs. Vainement essaya-t-on de leur substituer 
quelques etablissemerits particuliers sous le nom d'Uni-  
versités de j u r i s p r u d e n c e  e l  d ' a c a d h ~ e s  de lAgdnlion (1). 

(1) Les prifets avaient le droit d'envoyer à l'Académie de  Pa& 
des sujets d'élite pour y suivre gratuitement les cours, sous la condi- 
tion qu'ils seraient peu fortunés et auraient des dispositions poili 
cette étude. Le préfet du  Pas-de-Calais y envoya le jeune Hocedé, 

qui se destinait au barreau et  se recommandait par une  graride pu- 
reté de moeurs, d'heiiieuses dispositions et aussi par les roalheurs 
de sa famille. II était présente par 31.  Morel. conirnissaire près le 

tribunal civil d'Arras. 
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La constitution de l'an III, qui pretendait assurer en 
quelque sorte une existence légale au  moyen d'ecoles 
pnrticuZiè.res à toutes les connaissances humaines : astro- 
riomie, géometrie, histoire naturelle, médecine, art  vé- 
térinaire, économie rurale, antiquités, sciences politiques, 
pein tiire, sculpture. architecture, musique. droit, etc., 
ne  décida la  création cl'aucuce école spéciale dirigée, 
surveillée ou payée par le gouvernement, article 300. 
Mais celte lacune ne  d e w i t  pas échapper à la sagacita d e  
celui qui était destiné à tirer la France du chaos ou la 
Révolution l'avait plongtie. Le premier Consul, en 
méme temps qu'à l'ai le d'une réunion de juriscorisultes 
krninents, i l  procéd;tit à la rédaction d u  code de lois 
auquel i l  devait donner son nom, décrétait, par un arrêté 
du  13 mars 1804,  la création de onze Facultés de  droit. 
Ces Facultés étaient ouvertes à tous les jeunes gens, à 
partir de  16 ans, qui. admis à suivre les cours el  à passer 
des examens, recevaient au bout de trois ans le diplbine 
de  licencie, au bout de quatre, celui de docteur. 

En 1796,. on étal~lit  une kcole td'hydrog~irpkic, d jns  le 
local d ~ s  s ~ i i r s  de la Providence, i Calais. Ce cours, 
cr&é en ~ e r t u  des lois du 10 aoul 1791 et  d u  30 vendé- 
miaire an IV, eut peu de durée. 

Une icole  ds nariigalion et de canonagf avait été créée 
dans differentsporls en verlu de la loi di1 31 dkcembre 
1794, C'était à celle de  Dunkerque que les d i s~r ic t s 'du  
Pas-de-f'nlais envoyaient des dèves  âgés de  15 à 19 
ans (1). On pouvait s'inscrire dans des registres diposés 

(1) A Arras, il se présenta trois candidats. A Béthune, le sieur 
François Eriuiond fit valoir son physique agréahle. St-Orner avait dix 
élèves a fournir, on n'en envoya que sept, dont deux se sauvbrent, 
se plaignant d ~ s  mauvais traitements qu'ils avaient reçus. 
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aux Mairies. Les deux professeurs, l'un d'hydrogra- 
phie (1), l'autre d e  malhéniatiques, étaient nommés au 
concours e t  recevaient 3,000 livres par an.  La loi du 30 
vendkmiaire an IV (22 octobre 1795) réorganisa ces écolos, 
lés rendil gratuites e t  en élablit à Boulogne (2), Calais. 
etc. Elles élaient destinées à la marine de commerce e t  
devaient prendre le nur i i  d'dçoles de navigation. La Muni-  
cipalité du lieu était cliargée de  la police, les professeurs 
étaient nornmks après un concours présidé par I'exami- 
naleur des aspirants de marine. La commune devait four- 
nir le local e t  le mobilier. Les cours avaient lieu deux 
fois par jour et duraient ensemble cinq heures, les dé- 
cadis et jours de fêtes nationales exceptés. On accordait 
deux mois de  vacances. La loi allouait 10,000 livres Dara 
an pour les frais de  toutes ces kcoles, en sus du  traite- 
ment de3 professeurs. 

VI. - Ecoles de dessin. 

ARRAS 

La capitale de l'Artois ne  fut pas la première ville de 
la  province à posséder un professeur de dessin. St-Orner 
était depuis trois ans d k j à  dotée de  leconsde cet art lors- 
que, en  1769, le sieur Havel, né à Paris, élève de  1'Aca- 
démie de peinture et  de  sculplure de cebte ville, proposa 

(1) Le district de St-Pol proposa, en août 1705, le sieur Heudea, 
d'hvesnes-le-Comte, comme professeur d'hydrographie, ayant déjà 
enseigné cette science a Boulogne. 

(2) L'école de Boulogne existait encore en 1799 Le gouvernement 
en faisait les frais (Note du conseil d'arrondissement). 
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aux Etats d'Artois d'ouvrir une école de dessiri à Arras. 
On lelui permil etil enfutnonitné professeur. Or] lui alloua 
5 livres par élève, el il en eut j iisqii'à deux cen ts(1). Cepen- 
dan1 ce mode de r6t:*ibutioii ne lui plaisail pas. Il réclama 
pendant longteiiips, et sans suc&, des appointements 
fixes qu'il ri'oblint que beaucoup plus tard, sous un autre  
régime. Les Etatq, cependant, ne refusaient à l'école 
d'Arras ni leurs largesses ni leur sollicitude. En 1771, 
ils lui assurèrent deux rii6ilailles à accorder chaque an- 
née aux kléves les plus rneritants (2).  En 1782, ils prirent 
à leur cliaige l'acqiiisiiion d 'un  certain noiiilire J e  plâ- 
I.res po~ivant servir de moilkles. 1,'ecole ne paraissait 
point satisfaire aux tendances utilitaires qui pi-élendaient 
trouver cllez elle des artisans plulôt que des artistes. 
llès 1783, des plaintes se formulérent à ce sujel. Le des- 
sin linéaire et l'architeclure devaient, disait-on, l'empor- 
ter sur le dessin artisiique, et l'ktutle des surfaces et des 
chimpentes sur l 'étude de la nature et de ses beautés. Le 
sieur Havel se declara incompétent pour ce genre d'en- 
scignemenl et demanda qu'on lui adjoignit un auxiliaire 
à cet effel. Le riombre des élèves diminua dès lors sensi- 
blement. En 1789, il était de quatre-vingts à cent. 

L'école de dessin d'Arras trouva cependant grâce de- 
vant les ennemis et les destructeurs des anciennes ins- 
tiiiilions. Le Direci.nire du  département parut marne 
prendre à cmur de con tiriuer et (le siirpasspr erivers elle 
la bienveillance des Etats d'Artois. En juin 1791, l'allo- 

(2) Il eriseigriait d'après la bosse et le dessin. 

(2) Plusieurs procès-verbaux de distributions de prix sont conser- 
vés aux archives du Pas-de-Calais. 

18 
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cation pour les prix annuels à donner aux élèves f u t  
maintenue. En 1795, le  professeur Havel obtint le Irai- 
tement fixe de 1,200 livres qu'il réclamait depuis tant 
d'anrices; mais il n'en jouit pas longtemps, car dès l'an- 
née suivante, en 1796, il fut remplacé par le cit,oyen 
Peuvrel, professeur de dessin à St-Orner. L'arrivée de ce 
nouveau venu ful lc signal d'autres amdiorations. Le 
cours de dessin, tenu jusque-là dans un local reslreint e t  
mal éclairé, appartenant à l'Administration du dkparte- 
ment f u t ,  par ordre de  celle-ci, transféré, le 24 noveni- 
brt: 1797, au palais de Saint-Vaast, où se trouvaient déjà 
le Muséum des sciences et des art,s et la Bibliothèque. 
Les appoiuternents diidit Peuvrel, portés à 1,500 livres, 
ne le salisfirent pas encore, et il brigua vainerrient, il est 
vrai, le poste d e  professeur à l'école centrale de  Boulo- 
gne. Le 1"' mai 1798, le département accorda 203 livres 
pour ache ter des gravures, estampes et modèles ; le 
31 décembre suivant, 100 livres pour l'éclairage et le 
chauffage de l'école. Quelques mois après, cependant, on 
décida que ces fournitures seraient faitcs en nature par 
les élèves. Plus tard l'Administration rkorganisa cette 
6cole. Nous trouvons, en effet, à la date du 45 avril 
1801, l'arrêté suivant : 

(( Vu I'arrété de nivôse an VI1 relatif h l'école gratuite 
de dessin de  celte ville; considérant que ladite école est 
peu fréquentée par ceux pour qui elle est particulière- 
ment destinée, la classe peu aisée, que la plus grande 
partie des élèves qui suivent les leçons d u  citoyen Peu- 
vrel, maître actuel de ladite écolc gratuite, l u i  payent 
une rétribution par mois; considérant aussi qu'il existe 
un second mailre de dessin, dont le zèle et  les talents 
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- 275 - 

ont été éprouvés par plus de vingt années d'enseignement 
dans la mérne école dans cette ville ; le Maire. de l'avis 
de ses Adjoints, arrête : 1" le citoyen Peuvrel continuera 
de donner ses leçons comme par le passé dans le local 
qu'il hahite actuellement, aux appointements de 300 fr.; 
2O le citoyen Havel, ancien mailre de l'école gra- 
tuite de dessin de cette ville, y ouvrira école chez lui, où 
il sera tenu d'admettre lous ceux qui se présen teron t ; 
il lui sera payé pour appointements une somme anriuelle 
de 300 f r . ;  3 O  il sera, de plus, accord6 à chacun des 
dits maîtres une somme de 30 fr. par an pour chauf- 
fage e t  lumières ; 4" le citoyen I'eiivrel demeure respon- 
sable de tous les objets relatifs à son kcole. 1) 

En l'an XII, on fit quelques travaux à l'kcole de dessin 
et on alloua 13 f r .  40 pour les prix. 

SAINT-OMER 

Comme nous l'avons vu plus haul, le sieur Herman, 
sculpteur et élève de l'Académie de Paris, vint, en 1766, 
professer le dessin en cette ville. 

1,'écheviringe lui permit trois ans aprés d'ouvrir Urie 
école publique et gratuite de dessin et lui alloua un 
traitement de 400 livres. Son cours eut d'abord lieu dans 
une maison particulière. En 1770 on lui accorda iinz 
salle du collège français. Plus tard il obtint de la ville 
la maison de la Gouvernante, qu'elle avait étéautorisée à 
aliéner. Le règlement de ce cours de dessin avait été 
rédigé par l 'éclie~inage. Il avait lieu 5 fois par semaine. 
Cette école pri t  le nom d'Académie. Son histoire fut  
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analogue à celle de l'ecole d'Arras. Après avoir r e y  les 
mêmes encouragements des Elats d'Artois (i),  elle fut 
l'objet d'une égale sollicitude de  la part du directoire du 
départen-ient. Au sieur Herman allait S U C C ~ ~ ~  un sieur 
Gautier ; il y avait un second professeur, le sieur Peuvrel, 
qui devail peu d'années aptBès venir à Arras. 1,'un et  
l'autre se  virent accorder dans des termes tlattrxrs le 
traitement fixe d e  1,200 livres qu'ils réclamaient à la 
place des 1,500 livres qui leur élaient précédemment atlju- 
gées en commun et  seulement à titre d e  gratification (2) .  
.4près le  dépiir: de Peuvrel pour Arras, ce lraiterneril 
subit encore des modifications. Gnu tier demanda à cumu- 
ler les deux honoraires. retombés alors à l ,  500 l i ~ r e s .  Le 
Directoire t l i ~  départemen1 le lui iefiisa, le 16 feviier 1798. 
On uorririia pour remplacer Peuvrel uii sieur Cuve1;er-, e t  
les appointenlenls de chacun des deux professeurs 
furerit porlés à 1,000 livres. Toutefois cette somme, 

payable en assignais, ne les metlail point à l'abri de  la 
misère. Les moyens mêmes d'écldirer leurs classes l c ~ m  
étant refus&, ils durent réiierer leurs demandes à ce 
sujet à la JIunicipalité e t  au département, qui s'en reii- 
voyaier: t réciproqueinen t la charge. Le dernier cependant 
dut  finir par s'exécuter (11 noverrilire 1794).  bien que la 
ville eîit autrefois paye ces frais (3). 

(2) Les Etats d'Artois accordaient 5 livres par Iléve; comme il y e n  
avait cent cinquante-sept, les pi'ofes:eurs touchaient 783 1ivr.e~. On 
donnait les prix daus une séance solen~ielle, à laquelle assistait l e  
Magistrat de %Orner 

(2) Peuviel et Gautier s'appuyaient, polir faire cette demande, sur  
la loi du 9.1  mars 1793, relative ii la vente des biens des colléges. 

(3) On disait dans i'arrêté du Directoire du  département:  (i L'Ad- 
niinistration, considérant que l'instruction publique doit être proté- 
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CALAIS 

On créa, en juillet 1788, une école de dessin e t  de ma- 
thkmaticpes en celle ville. Elle existail encore en 1799, 
avec 40 eleves. Le professeur. recevait 600 livres, prises 
sur la caisse des octrois, plus 300 livres pour chauffdge 
et éclairage. 

Selle était la situation des écoles de dessin dans le 
département quand arriva l'Empire. L'Ecolr: des Beaux- 
A r t s  établie en 1748, supprimée en 1793. f u t  retablie peu 
apués; 1'Ecole des Arts et Md~ers fut organis6e en  1803. 
Conirn,: le I'as-ide-Calais ne prit aiiciirie part ?i l'organi- 
sation de ces k ~ a h l i ~ s e ~ r i ~ t s ,  soi1 par (les siiliventions, 
soit par des bourses, nous n'en parlerons pas 

VII. - Ecoles de musique. 

Nous n'avons pas kouvti: trace, avant 1789, d'écoles d e  
musique crtiees ou subventionnées par les villes ou les 
Nlats de la province. Mais le chant liturgique etait ensei- 
gne dans la plupart d m  écoles de chapitres et des séiiii- 
naires ; il existait en outre des professeurs de  musique 
donnant des l e ~ o n s  dans les collèges el autres établisse- 
ments d'eoseignemen t .  Les enfants de cliœlir etaien t 

gée par tous les moyens, que, faute de lumières, cet étahlissement a 
chômt: plusieurs jours, arrête qu'il sera fait une réquisition au ci- 
toyen ilambiicouit de fourriir une demi-tonne d'huile pour cette 
école e t  au  citoyen Buffin de fournir six livres de bougies, attendu 
que l'on manque en ce moment de chandelles et que les fouiiiis- 
seura seront ~irovisoirernent payés par la caisse du receveur du dis- 
tiict, 1'8ducation ne pouvant étre négligée en aucune manière. n 
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nombreux, les maîtrises florissantes (l), et elles rece- 
vaient souvent des  encouragemenls e t  des fondations de  
bourses (2). La Révolution les f i t  disparaitre (3). Sous le 

(1) La maîtrise de la collégiale de Lillers passait pour une  des 
meilleures de ln province. Celle de la cathédrale de Boulogne con]- 
prenait un maître de  musique, M. Betisy, neuf musiciens, huit  en- 
fants de chœur (Almanach de Picardie, 1783) Celle d'Arras avait 
douze enfants de  choeur, pliis douze autres pour les messes chantées, 
plus des musiciens. Si le chantre Boizard fut juré du tribunal révo- 
lutionnaire d'Arras, et si le chantre Eloy joua un triste rôle a cette 
Cpoque. l'organiste de l a  collégiale de Béthune, Guflroy, fut  exécnté 
le 6 juillet 1794, pour avoir refusé de jouer le Ga i r u ,  etc. 

i2) Aux archives nationales (no 6,802, X 20) on voit que le chapi- 
t r e  de St-Barthélemy, à Bkthune, représenta à Mgr de Conzié, évê- 
que d'Arras, que les revenus affect& à la nourriture et  à l'entretien 
de six enfants de  chœur ainsi qu'aux gayes d'un maitre de n~usique 
e t  a l'entretien de  la maison étaient insuffisants, lie montant qu'à 
1,500 livres, sur lesqu~l les  il fallait prendre 123 livres et  6 razikrcs 
de blé pour le rriaître de rriusiqiie. el  pour si peu de salaire un ne  
pouvait trouver un  homme de talent;  q u e  si pour le payer on lui  
donnait un des bénéfices de l'église, on ne pourrait plus le destituer 
au  l e  changer facilemeiit, qii'il-serait plus simple de  rknnir a l a  fa- 
brique un bénéfice pour solder son traitement selon les volontés du 
fondateur, Pierre de Bruxwia (avril 1287), on pourrait obliger le 
professeur à assister aux offices et à porter l'habit de chœur. Mgr de  
Conzié, eiitrant dans les vues du chapitre, supprima la chapelle d e  
Ste-c;atherine et  en réunit l e  titra e t  les revenus a la collégiale, ce 
qui fut  approuvé par  le roi, le 5 juillet 1776. En 1370, une prébende 
fut  annexée au même chapitre, sous la coridition que son produit 
serait appliqué à a l'eritretenement d'ung maistre d e  chant et aussi 
de quatre à cinq enfants choraux pour les faire instruire e t  catéchi- 
ser, non seulement en chant, mais en langue latine e t  aultre, e t  
qu'ils auroient à se confesser au  moins une fois le mois et  conimu- 
nier selon l'exigence de leur eaige u 

Amerlari ou Amerval, poète di1 XIVe siècle, avait été maître des 
enfants de choeur de  cette collégiale. 

13) Les professeurs attachés aux anciennes maîtrises demandèrent 
eu vain a 1'Adrninistratioii départementale qu'on leur payât leur 
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premier Empire, un sieiir Glncliarit tenta d'établir i Ar- 
ras, une ncadémie de m u s i q i i r .  

VIII. - Ecoles militaires. 

C'es1 à l'esprit militaire que,la France a toujours été 
redevable de ses gloires les plus pures, pourtant les écoles 
et prytanées rnilii.aires furent supprimés e t  aliénks par des 
dkcrets de 1793. Nous n'avons pas lieu de nous en occuper 
ici, puisque aucun de ces élahlissernents n'était sitiié en 
Artois. Qu'il nous suffise de dire qu'ils dtaieiit au nom- 
bre de douze, et de création récente, dcstinés à rempla- 
cer, lois de sa fermeture, en 1787, la première tkole 
militaire fondée par Louis XV. 

La Convention, menacée de tous côtés par les ennemis 
du dedans et dii tli~hors, d u t  bientôt chercher à pourvoir 
à la pénurie d'officiers qiic l'krnigration rendait chaque 
jour plus complèle. En 1794 fut formée, dans la plaine 
des Sablons, l'école r6volutionnail-e de Mars. Les dis- 
tricts devaient y envoyer qualre mille jeunes gens pris 
parnii les fils des plus purs sans-culottes, à raison de six 
par district (1). Les administrateurs d u  Pas de-Calais se 

traiteruerit, car les fabriques, après la vente de leurs biens, ne  pou- 
vaient plus leur rien donner. On leur attribua quelques secours a 
titre individuel, mais aucun s5bside ne fu t  accorde aux maîtrises. 

(1)  Pour  les habituer aux fatigues de la guerre on  les logeait sous 
l a  tente e t  oii leur donnait du lard rarice i manger. Outre les exer- 
cices militaires, l a  fraternité, la haine des tyrans et l'amour de l a  
patrie étaient compris dans l e  programme. On leur faisait a t t q u e r  

. à la baïonnette une  redoute où des mannequins figuraient le pape 
et les rois. 
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distinguèrent par leur zèle dans le  choix des candidats il). 
Organiske et présentée à la Convcnt'ion par le Maire (le 
Paris (2), la nouvelle école ne justifia pas son litre. Les 
représentmts Feyssard et Lebüs, cliiirges de la diriger, 
se plaignirent d'y voir rigner un esprit rèaclionnaire et 
promirent de  « faire une bültiie pour la délivrer des 
loups  pii:is à la dévorer. 1) Ils rie la rcndirent que trop 
rkvolutior!naire, puisque le 9 Ilierriiidor-, les élèves se 
monti-èrent disposés à passer du cQIk tlJIIeriiiol pour 
marcher contre la Coriveiilion. Celle-ci, en'rayée, sup- 
prima e l  ferma l'école par arrêté [lu 2 brumaire an III 
(23 octobre 1'794). D'autres essais furent tenlés el n'eu- 
rent pas plus de succès. Ce fut le premier Consul Uona- 
parle q u i ,  en 1802, réorgaiiisa 1'Ikole mililaire sur des 
bases nouvelles rt s o w  le noni de prytanée. Etablie 
d'abord à Fon taiiiu,leau, elle fu t ,  un peu plus I.ard, Irans- 

(1) A Arras, on envoya Bécourt. de Daiiiville ; Duras ,  Vahé et 
Sayon, d'Arras ; Brunel, de  Pas ; Lebas, d'Ablain-St-N:tzaire, tous 
qualifiés enfants de s;iiis-ci~lottes. Le didrict de St-Orner dCsigria 
Béhague, Hugo, Lemaire, de St-Orner ; Herneley, Dubois et  Ueau- 

vois, d'dire. A St-Pol, sur la présentation de la Société populaire, 
l'agerit national d u  district, Duflos, choisit Vasseur, Brassart, Del- 
saux, e t  sur la proposition de cette mérne Société, a Frévent, il dé- 
signa ~~~~~~~~~~e e t  Delsaux; le sixième élève désigné fu t  Danvin (16 

juin 17941. Gn de ces éléves 6cr.iv.iit qne leur uniforme rappelait le 

costume de Guillauine Tell. Etait-ce bien exact ? Voici ce costurne, 

dessiné par David : pantalon collant, gilet ordinaire, bonnet à la 
hussarde, garni de franges rouges, liabit rond et long i la romaine, 
le devant orné de six cordons i la hussarde, cravate rouge. 

(2) I l  prononça un discours dont on pourra juger l a  forme et les* 

idées par cette seule citation : u Pour enip6cher de  commettre une 
action injiistr, on n'aura qu'à dire : I Un rui en aurait fait autant, » 
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portke à St-Cyr. Nonibreuse est la liste des jeunes gens 
d u  l'as-de-Calais q u i  ont passé et passent encore par cette 
école, e t  y font honneur à leur pays. 

L'école d e  cavalerie d e  Suumitr ,  supprimée en 1790, 
fut rélablie en 1794, sous le nom d'ecole des  troupes a 
cheval il). Vers la meme Bpoque, l ' icole du gén ie  f u t  
ti-ansférke de 31éziéi.e~ à Jletz (2). 011 c r k a  , en 1795, l'c'cole 

(1: Les jeunes gens montaient beaucoup a cheval autrefois, ce qui 
leur rendait plus facile le service de lx  cavalerie. I I  se trouvait des 
marii.ges d m s  un certain nonihre de villes ; Arras en avait un ,  
croyons-nous, riiais il avait ce& d'exister, et  il n'y en avait plus en 
Artois. En 1736, le sieur IIovel reçut une pension de 400 livres pour 
ouvrir un nianège à Arras, sous le nom d'ucadémie royale .  Sa lettre 
de nomination est signée de Cliarles de Lorrainci, grand écuyer de 
France. Le prospectus est  conservé aux Archives de 1'Acaciéinie 
d'Arras ; on y voit qu'il devait y avoir dix chevaux, un écuyer, deux 
palefreniers, un  portier. Des profeseurs  devaient enseigner l'écri- 
ture,  les mathématiques, la géographie et  les langues étimigéres. II 
devait y avoir, de plus, un maître d'armes e t  un  maître de danse. 
Ides cours duraient dix-huit mois. C'était donc une espèce d'acadbmie 
militaire, coinposée de \.ii~gt é l é v ~ s ,  dont dix gentilshommes et  dix 
notables, tous âgés de  .16 ans e t  n>-arit di'ji fiiit des études dans un 
co1ll;ge. De plus, il pouvait y avoir d'autres eléves payant une pen- 
sion de 600 livres par au .  Le sieur Hovrl se chargeait aussi de dres- 
ser les ciievaux, à raison de 16 sols par jour. noiirriture, dressage 
et  pansage compris Il avait rhdigé un règlement où tout  était 
prévu : les vacances, les jours de  congé. etc. On devait assister 2 l a  
messe t o u s  les jours, et  il espér,iit obtenir de I'evéque Ic droit 
d'avoir une chapelle. Il ne demandait guère aux Eta ts  d'Artois 
qu'une subveiitiori en fourrages. II se proposait d'utiliser l e  local 
occupé autrefois par l e  manbge. Nous prnsons que cet écuyer eut  
peu de siiccès i Arras et qu'il n'y resta pas. 

(2) M. de I<ecicoiii.t, ingénieur en chef à St-Orner, proposa à l'Ad- 
ministration de ce district d'établir une école primaire pour les d é -  
ves du génie riiilitaiie, ddns l'ancien couverit des Chartreux. Cette 
deriiande n'eut pas de résultat. 
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Pdytechniqire el celle des Mines. Mais le Pas-de-Calais 
n'ayant pris aucune part à ces ktablissenients, ni par des 
subventions, ni par dcs bourses, nous n'en parlerons pas. 

Ecole d'artillerie de Bapaume. - Créée en 1766, sous 
le rriinislbre Choiseul et par ses soiris (l), elle f u t  mise 
sous le comiiiandement du chevalier de Gonier, officier 
d'artillerie distingue. Il avait sous ses ordres trois aut,res 
officiers choisis égalenient dans la nob!esse. Ueiix, puis 
lrois profcssours de rilathéiriatiqiies, un de dessin, un 
iristrucleui-, un sous- naître, un garde d'artillei~ie étaient 
cliargé: de l'i nstriiction des éléves (2).  Ceux-ci é taie11 t 
au noinbre de soixante, sans coinpter les secessionnil-es 

et les aspwants  qui venaient c l i q u e  anriCe subir un 

(1) Le Maire de  Bapaume reçut du duc de  Choiseul, ministre 
d'Etat, l a  lettre suivante : R Compiègne, 38 juillet 1765. Le roy étant 
dans l'iriteiitiori de trarisférer i Hapaunie l'école des élèves du corps 
royal d'artillerie, jc donne des ordres pour faire disposer deux bftti- 
ments sitiiés d a i s  cette place, de façon à y fornier un établissement. 

Je vous prtiviens à l'avance afin que vous puissiez prendre les mesures 
convenables pour la fourniture du ïneiibles e t  ustensiles nécessaires. 
RI. 12 chevalirr de Gomer, commandaiit en chef de l'école des élèves, 
qui doit se tf i injpoitei  sous peu à Uapaunie, vous feia connaitre les 
quantités dont on aura  besoin. Je  ne  doute pas que vous fassiez les 
dispositions né<:essaires pour que les tiiuri-iitures soient pii:tes avant 
le riiois d'avril, qui r s t  l'époque i laquelle l'école pourra é t ie  trans- 

fi:i.ée à Bapaunie. I Archiws de Biipaurnr, second livm vert, fU 174 

('2) Voici le personnel des chefs et professeurs cri 1769 : le chevn- 

lier de  Gomer, chef, avec le hrevct de coloriel ; Dnpuget, cuinrniin- 
dant en second, avec le brevet de major ; di: Cazotte, capitaine corn- 
inandant en  troisiéine ; le chevalier de la Iloussaye, coiiirnaniiant en 

quatrième ; MM. Prebuisson, Cwiirrt e t  l'abbé L,ecocq, professeurs 
de  mathématiques ; MM. Kousscau, Seruzier, Daléraç. 
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examen. Le cabinet de physique de cette école était très 
renommé (1) Déplacée quelques années après (2j, il n'en 
resle aujourd'hui qu'un bâtiment appelé le pavdlon carre, 
qui est à l'usage d'un pensionnat de  jeunes filles, tenu 
par des religieuses Augustines. Un autre bâtiment se 
trouvait en face. Il a été démoli en 1872. Au-dessus de 
la porle d'entrée on voyait un globe terreslre avec des 
altributs de géométrie. Ce bâliment, affecte pendant 
quelque temps à l'usage de l'administration d u  district, 
en avail conserve le nom (3) .  

(1) Almanach d'Artois. I l  servaii quand l'abbé Nollet venait expli- 
quer et démontrer un cours de physique expérimental; c'était 
chaque année vers le mois de juin 

(2) 1.e cheval i~r  de Gomer resta a Bapaiime cornine lieutenant dz 
roi. 

On trouve dans le foiids des Etats d'Artois (no BI j une lettre 

écrite au Ministre par l'kheviriüge de  Bapaume, le 21 avril 1774, 
pour demander qu'on rétablit i Bapaume l'école d'artillerie qu'on 
avait soppririiée. Elle hit valoir les avantages que le gouvernement 
y trouverait. Dans une autre lettre, adressée aux Etats d'hriois le 
même jour, on les engage à appuyer cette demande, car ce serait un  
centaine de mille livres qui se répandraient dans la province. Dans 
ce dossier se trouvent les règlemeiits régissant les écoles militaires 
et les conditions pour y entrer avant 1789. 

(3) Ces renseiineineiits sont extraits du Précis h i s to~ ique  sur la 

vi l le  de Bapaume, par M. Gable1  Langlebert, 1883. 
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